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Pour Harriet,

ma lumière, ma vie, mon cœur,

pour toujours.


 

 

 

 

Celui qui dîne avec les puissants doit gravir le sentier des dagues.

 

Note anonyme inscrite dans la marge d’un manuscrit historique – remontant sans doute à l’époque d’Artur Aile-de-Faucon – sur les derniers jours des Conclaves de Rovan.

 

 

Sur les sommets, tous les chemins sont pavés de dagues.

 

(Ancien dicton seanchan)
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PROLOGUE

APPARENCES TROMPEUSES

Ethenielle avait vu des montagnes plus basses que ces Monts Noirs mal nommés, gros tas de rochers à demi enterrés sillonnés d’un réseau de passages. Certains de ces passages auraient donné à réfléchir à des chèvres. On pouvait marcher trois jours dans des forêts desséchées et des prairies à l’herbe jaunie sans relever le moindre signe d’habitation humaine, puis, soudain, se trouver à une demi-journée de sept ou huit villages minuscules, tous ignorant le monde environnant. Les Monts Noirs étaient une région sauvage pour les fermiers, à l’écart des routes commerciales, et maintenant encore plus dure qu’en temps normal. Un léopard décharné, qui se serait normalement éclipsé à la vue des hommes, la regardait du haut d’une pente abrupte, à moins de quarante pas, quand elle passa avec son escorte en armure. Vers l’ouest, des vautours tournoyaient paresseusement dans le ciel comme un mauvais présage. Aucun nuage ne ternissait le ciel rouge sang, et pourtant il y avait des nuages d’une autre sorte. Quand le vent chaud soufflait, il soulevait des murs de poussière.

Avec cinquante de ses meilleurs hommes derrière elle, Ethenielle avançait avec insouciance, sans se presser. Contrairement à Surasa, son ancêtre quasi légendaire, elle n’entretenait pas l’illusion que le temps allait se conformer à ses souhaits, simplement parce qu’elle siégeait sur le Trône des Nuages ; quant à la hâte… Leurs lettres, soigneusement codées et gardées secrètes, avaient fixé un ordre de marche, déterminé par le besoin de chacun de voyager sans attirer l’attention. Chose difficile. Que certains pensaient impossible.

Fronçant les sourcils, elle pensa à la chance qui lui avait permis de venir si loin sans tuer personne, évitant ces hameaux minuscules même quand cela rajoutait des jours au voyage. Les quelques stedding ogiers ne posaient pas de problème – généralement, les Ogiers ne s’intéressaient guère à ce qui se passait chez les humains, et encore moins ces derniers temps, semblait-il – mais les villages… Ils étaient trop petits pour qu’y séjournent des yeux-et-oreilles de la Tour Blanche, ou de cet individu qui se prétendait le Dragon Réincarné – peut-être l’était-il ; elle ne savait pas ce qui était le pire – trop petits, et pourtant des colporteurs y passaient parfois. Ceux-ci charriaient autant de rumeurs que de marchandises, et ils parlaient à des gens qui eux-mêmes parlaient à d’autres, les rumeurs coulant comme une rivière aux mille ramifications à travers les Monts Noirs pour déboucher dans le monde extérieur. Avec quelques mots, un seul berger passé inaperçu pouvait allumer un fanal visible à cinq cents lieues. Le genre de fanal qui enflammait prairies et forêts. Cités peut-être. Nations.

— Ai-je fait le bon choix, Serailla ?

Mécontente d’elle-même, Ethenielle grimaça. Elle n’était plus une adolescente, mais ses quelques cheveux gris n’attestaient pas d’un âge l’autorisant à dire n’importe quoi. La décision était prise. Mais elle y pensait sans cesse. La vérité de la Lumière, c’est qu’elle n’était pas aussi insouciante qu’elle l’aurait voulu.

La Première Conseillère d’Ethenielle fit avancer sa jument isabelle à hauteur du hongre noir de la Reine. Avec son visage rond et placide et ses yeux noirs réfléchis, Serailla aurait pu être une paysanne fourrée dans la robe d’équitation d’une noble, mais l’esprit se cachant derrière cette apparence ordinaire était aussi aiguisé que celui de n’importe quelle Aes Sedai.

— Les autres choix ne comportaient pas moins de risques, seulement des risques différents, dit-elle d’une voix douce.

Corpulente, et pourtant gracieuse en selle comme elle l’était à la danse, Serailla était toujours douce.

— Quelle que soit la vérité, Majesté, la Tour Blanche paraît paralysée aussi bien que brisée. Vous auriez pu regarder la Dévastation tandis que le monde s’effondrait derrière vous. Vous l’auriez pu, si vous étiez une autre.

Le simple besoin d’agir. Est-ce cela qui l’avait amenée ici ?

Enfin, si la Tour Blanche ne voulait pas ou ne pouvait pas se charger de ce qu’il y avait à faire, quelqu’un d’autre devait s’en occuper. À quoi servait de garder la Dévastation si le monde s’effondrait derrière elle ?

Ethenielle regarda le svelte cavalier chevauchant à son autre côté, ses tempes striées de blanc lui donnant l’air dédaigneux, le fourreau richement orné de l’Épée de Kirukan reposant au creux de son bras. En tout cas, on l’appelait l’Épée de Kirukan, et le guerrier légendaire de la Reine Aramaelle aurait pu la porter. La lame était ancienne et, disaient certains, avait été forgée par le Pouvoir. La poignée à deux mains était tournée vers elle, comme l’exigeait la tradition, mais elle n’avait nulle intention de manier une épée comme certaines Saldaeanes exaltées. Une Reine était censée réfléchir, diriger et commander, ce qui lui était impossible si elle essayait de faire ce que n’importe quel soldat de son armée ferait mieux qu’elle.

— Et vous, Porteur d’Épée ? Avez-vous des scrupules à ce stade avancé ?

Le Seigneur Baldhere se retourna sur sa selle damasquinée d’or pour regarder les bannières portées par les cavaliers avançant derrière eux, roulées dans leurs étuis de cuir ouvragé et de velours brodé.

— Je n’aime pas dissimuler qui je suis, Majesté, dit-il d’un ton maniéré, pivotant vers l’avant. Le monde nous connaîtra bientôt, et saura ce que nous avons fait. Nous finirons tous morts, ou dans les légendes, ou les deux, alors autant qu’on sache quels noms nous donner.

Baldhere avait le verbe caustique et affectait de s’intéresser davantage à la musique et à ses vêtements qu’à toute autre chose – sa veste bleue bien coupée était la troisième qu’il portait ce jour-là – mais, comme celle de Serailla, cette apparence était trompeuse. Le Porteur d’Épée du Trône des Nuages assumait des responsabilités bien plus lourdes que cette épée dans son riche fourreau. Depuis la mort du roi son époux, quelque vingt ans plus tôt, Baldhere commandait pour elle ses armées sur le champ de bataille, et la plupart de ses soldats l’auraient suivi jusqu’au Shayol Ghul même. On ne le classait pas parmi les grands capitaines, mais il savait quand se battre et quand s’en abstenir, et quand il se battait, il savait comment gagner.

— Le lieu de rendez-vous doit être juste devant nous, dit soudain Serailla, à l’instant où Ethenielle vit l’éclaireur que Baldhere avait envoyé en reconnaissance, un individu sournois du nom de Lomas, arborant une tête de renard à la crête de son casque, qui arrêta sa monture au sommet du col s’ouvrant devant eux. Lance inclinée, il fit le geste signifiant « point de rencontre en vue ».

Baldhere fit pivoter son hongre aux lourdes épaules et vociféra l’ordre de s’arrêter à son escorte – il pouvait hurler quand il voulait – puis il éperonna son bai pour les rattraper, elle et Serailla. Ce devait être une réunion entre alliés de longue date, mais quand il dépassa Lomas, il lui ordonna sèchement de « surveiller et relayer ». Au cas où il y aurait des problèmes, Lomas ferait avancer l’escorte pour secourir leur reine.

Ethenielle eut un léger soupir en voyant Serailla approuver cet ordre de la tête. Alliés de longue date, certes, mais l’époque engendrait la suspicion comme le fumier les mouches. Ce qu’ils envisageaient remuait le fumier et faisait s’envoler les mouches. Dans le Sud, trop de souverains étaient morts ou avaient disparu au cours de l’année précédente pour que le fait de porter une couronne lui apporte quelque réconfort. Trop de pays avaient été écrasés autant que l’aurait fait une armée de Trollocs. Qui qu’il fût, cet al’Thor avait à répondre de nombreuses catastrophes. Très nombreuses.

Derrière Lomas, le col s’ouvrait sur un bassin peu profond, presque trop petit pour être qualifié de vallée, avec des arbres trop espacés pour parler de bosquets. Lauréoles, sapins bleus et pins avaient encore un peu de verdure, de même que quelques chênes, mais les autres étaient gainés de brun quand ils n’étaient pas totalement dénudés. Vers le sud se trouvait ce qui faisait de cet endroit le lieu idéal pour une rencontre. Une flèche svelte comme une colonne de dentelle dorée étincelante, fichée de travers et partiellement enterrée au flanc de la colline, dépassait les arbres de soixante-dix pieds. Tous les enfants des Monts Noirs la connaissaient, mais il n’y avait pas un village à quatre jours de marche, et personne n’en approchait volontairement à moins de dix milles. On racontait que la toucher provoquait la mort, qu’elle suscitait des visions de folie, et que les morts y marchaient.

Ethenielle ne se considérait pas comme influençable, mais elle frissonna légèrement. Nianh disait que la flèche datait de l’Ère des Légendes et qu’elle était inoffensive. Avec de la chance, l’Aes Sedai n’avait aucune raison de rappeler cette conversation remontant à des années. Dommage qu’on ne puisse pas faire marcher les morts ici. D’après la légende, Kirukan avait décapité un faux dragon de ses propres mains, et mis au monde deux fils d’un autre homme qui pouvait canaliser. Ou peut-être du même homme. Elle avait su comment ils devaient faire pour atteindre leur but, et survivre.

Comme prévu, les deux premiers qu’Ethenielle venait voir attendaient, chacun avec deux assistants. Le long visage de Paitar Nachiman avait plus de rides que l’homme incroyablement beau qu’elle avait admiré quand elle était petite fille, sans parler des cheveux clairsemés, dont la plupart grisonnants. Heureusement, il avait renoncé à la mode des tresses qui sévissait en Arafel et il portait maintenant les cheveux coupés court. Il se tenait très droit sur sa selle, sa tunique brodée de soie verte n’avait pas besoin d’épaulettes, et elle savait qu’il pouvait toujours manier avec vigueur et adresse l’épée qu’il portait à la ceinture. Easar Togita, visage carré et crâne rasé à l’exception d’un chignon, en tunique très simple couleur de vieux bronze, avait une tête de moins que le Roi d’Arafel, et il était plus mince. Pourtant, à côté de lui, Paitar paraissait presque avachi. Easar de Shienar ne fronçait pas les sourcils – tout au plus une tristesse imperceptible semblait-elle permanente dans son regard – mais il aurait pu être fait du même métal que la longue épée qu’il portait dans le dos. Elle faisait confiance aux deux hommes – et espérait que leurs liens familiaux justifiaient cette confiance. Les mariages avaient toujours cimenté les Marches autant que leur guerre contre la Dévastation. Sa fille était mariée au troisième fils d’Easar, et son fils à la petite-fille préférée de Paitar, de même qu’un frère et deux sœurs mariés dans leurs Maisons.

Leurs compagnons étaient aussi différents que leurs maîtres. Comme toujours, Ishigari Terasian semblait sortir d’une beuverie, en état de stupeur, l’homme le plus gros qu’elle eût jamais vu sur une selle, sa belle tunique rouge toute fripée, les yeux chassieux, les joues mal rasées. Par contraste, Kyril Shianri était grand et mince, presque aussi élégant que Baldhere, malgré la poussière et la sueur sur son visage, avec des clochettes aux revers de ses bottes et de ses gants, et aussi dans ses tresses. Il arborait son air revêche habituel, et toisait toujours froidement tout le monde, à l’exception de Paitar. Shianri était un imbécile à bien des égards – les rois d’Arafel se donnaient rarement la peine de feindre écouter leurs conseillers, s’en remettant plutôt à leurs reines – mais il avait plus de qualités que ce qu’on voyait au premier regard. Agelmar Jagad aurait pu être une version agrandie d’Easar, homme de pierre et d’acier habillé simplement, mieux armé que Baldhere, attendant de déchaîner la mort subite. Alesune Chulin, quant à elle, était aussi svelte que Serailla était boulotte, aussi jolie que Serailla ordinaire, aussi explosive que Serailla calme. Alesune semblait être née pour ses belles soies bleues. Toutefois, il était bon de se rappeler que juger Serailla sur son apparence était également une erreur.

— Que la Paix et la Lumière vous favorisent, Ethenielle de Kandor, dit Easar d’un ton bourru comme elle s’arrêtait devant eux.

— Que la Lumière vous étreigne, Ethenielle de Kandor, entonna Paitar au même instant.

Paitar avait une voix dotée du pouvoir d’accélérer le cœur des femmes. Et une épouse sachant qu’il lui appartenait corps et âme. Ethenielle doutait que Menuki eût jamais eu une réaction de jalousie dans sa vie, ni aucune raison d’être jalouse.

Ses salutations furent tout aussi brèves, et elle termina sans ambages par :

— J’espère que jusqu’ici personne ne vous a repérés.

Easar grogna, et, appuyé sur son troussequin, la lorgna sombrement. C’était un homme dur, mais, onze ans après son veuvage, il pleurait encore sa femme. Il avait écrit des poèmes pour elle. L’apparence est souvent trompeuse chez un homme.

— Si nous avons été vus, Ethenielle, autant repartir tout de suite.

— Vous parlez déjà de rebrousser chemin ?

Malgré son geste et son ton dédaigneux, Shianri parvint à éviter le duel grâce à ses bonnes manières. Malgré tout, Agelmar le scruta froidement, se décalant légèrement sur sa selle en homme qui se remémore où sont ses armes. Bien qu’anciens alliés au cours de maintes batailles le long de la Dévastation, le doute planait désormais.

Alesune fit piaffer sa monture, une jument grise aussi grande qu’un destrier. Les fines mèches blanches striant ses longs cheveux noirs prirent soudain l’apparence d’une crête posée sur un casque, et ses yeux faisaient oublier que les femmes du Shienar ne s’entraînaient jamais au maniement des armes et ne se battaient jamais en duel. Son titre était simplement shatayan de la maison royale, mais quiconque croyait que l’influence d’une shatayan se limitait à donner des ordres aux cuisinières, aux servantes et aux fournisseurs commettait une grave erreur.

— La témérité n’est pas le courage, Seigneur Shianri. Nous laissons la Dévastation sans protection, et si nous échouons, peut-être même si nous réussissons, certains d’entre nous risqueraient de se retrouver avec leur tête au bout d’une pique. Peut-être nous tous. La Tour Blanche pourrait très bien y veiller à défaut de cet al’Thor.

— La Dévastation semble presque endormie, marmonna Terasian, frictionnant son menton charnu, ce qui fit crisser sa moustache. Je ne l’ai jamais vue si tranquille.

— L’Ombre ne dort jamais, intervint calmement Jagad. Terasian hocha la tête, comme si cela aussi était à considérer.

Agelmar était l’un des meilleurs généraux qu’on pût trouver, et sa place de Terasian à la droite de Paitar ne venait pas seulement de ce qu’il était un bon compagnon de beuverie.

— Ce que j’ai laissé derrière moi suffit à garder la Dévastation à moins d’une reprise des Guerres Trolloques, dit Ethenielle d’une voix ferme. J’espère que vous en avez tous fait autant. Mais peu importe. Quelqu’un croit-il vraiment que nous pouvons repartir maintenant ?

Question ironique qui n’appelait pas de réponse, mais qui en reçut une quand même.

— Repartir ? s’écria derrière eux une voix aiguë de jeune femme.

Tenobia de Saldaea fendit le groupe au galop, arrêtant sa monture si brusquement qu’elle se cabra de façon flamboyante. De minces rangées de perles descendaient tout le long de son étroite jupe d’équitation, tandis que d’épaisses volutes de broderies rouges et blanches soulignaient la finesse de sa taille et le galbe de sa poitrine. Grande pour une femme, elle parvenait à être jolie malgré un nez pour le moins proéminent. Ses grands yeux en amande d’un bleu profond et son assurance renforçaient son charme. Comme prévu, la Reine de Saldaea n’était accompagnée que de Kalyan Ramsin, l’un de ses nombreux oncles, grisonnant et abondamment balafré, avec un visage d’aigle et de grosses moustaches tombantes. Tenobia Kazadi tolérait les conseils des soldats, mais de personne d’autre.

— Je ne repartirai pas, dit-elle avec véhémence, quoi que vous fassiez, vous autres. J’ai envoyé mon cher oncle Davram avec mission de me rapporter la tête du faux Dragon Mazrim Taim, et voilà que lui et Taim suivent tous les deux cet al’Thor, s’il faut en croire ce que j’entends. J’ai près de cinquante mille hommes derrière moi, et quoi que vous décidiez, je ne repartirai pas avant que mon oncle et al’Thor sachent exactement qui gouverne la Saldaea.

Ethenielle échangea des regards avec Serailla et Baldhere, tandis que Paitar et Easar lui affirmaient qu’ils avaient aussi l’intention de rester. Serailla remua imperceptiblement la tête, haussa les épaules. Baldhere leva ouvertement les yeux au ciel. Ethenielle n’avait pas exactement espéré que Tenobia déciderait de se tenir à l’écart, mais elle causerait certainement des problèmes.

Les Saldaeans étaient une étrange engeance – Ethenielle s’était souvent demandé comment faisait sa sœur Einone pour être heureuse, mariée à un autre oncle de Tenobia –, mais Tenobia portait leur étrangeté à l’extrême. On attendait de tous les Saldaeans qu’ils soient extravagants, et Tenobia prenait plaisir à choquer les Domanis, et faisait paraître ternes les Altarans. Les colères des Saldaeans étaient légendaires ; celles de Tenobia étaient comme un feu rageant dans la tempête, et on ne savait jamais d’où viendrait l’étincelle. Ethenielle ne voulait même pas penser à la difficulté qu’il y aurait à lui faire entendre raison quand elle ne le voulait pas ; seul Davram Bashere en avait été capable. Et puis, il y avait la question du mariage.

Tenobia était encore jeune, quoiqu’ayant dépassé l’âge du mariage depuis des années – le mariage était un devoir pour tous les membres d’une maison royale ; il fallait conclure des alliances et engendrer un héritier –, pourtant Ethenielle n’avait jamais pensé à elle pour aucun de ses fils. Concernant le choix d’un mari, les exigences de Tenobia égalaient toutes les autres. Il devait être capable d’affronter et de massacrer une douzaine de Myrddraals en même temps. Tout en jouant de la harpe et en composant de la poésie. Il devait avoir la faculté de tenir la dragée haute à un savant, tout en descendant à cheval une falaise abrupte. Naturellement, il s’inclinerait devant elle – elle était la reine, après tout –, sauf que, parfois, elle attendrait de lui qu’il ignore ce qu’elle disait et qu’il la jette sur son épaule. C’était exactement ce qu’elle désirait !

Et que la Lumière le protège s’il choisissait de la jeter sur son épaule quand elle souhaitait sa déférence, ou le contraire ! Elle ne l’avait jamais exprimé ainsi, mais toute femme de bon sens l’ayant entendue parler comprenait rapidement que Tenobia mourrait vierge. Ce qui signifiait que son oncle Davram lui succéderait, si elle le laissait vivre après ça, ou alors l’héritier de Davram.

Un mot fit dresser l’oreille d’Ethenielle, et elle se redressa brusquement sur sa selle.

— Aes Sedai ? dit-elle sèchement. Qu’y a-t-il au sujet des Aes Sedai ?

À part celle de Paitar, toutes leurs conseillères de la Tour Blanche les avaient quittés en apprenant les troubles qu’il y avait à Tar Valon, sa propre Nianh et l’Aisling d’Easar ayant disparu sans laisser de trace. Si les Aes Sedai avaient eu vent de leur projet… Enfin, les Aes Sedai avaient toujours des projets à elles. Toujours. Elle n’aimerait pas découvrir qu’elle plongeait les mains non pas dans un, mais deux nids de guêpes.

Paitar haussa les épaules, l’air un rien embarrassé. Ce qui, pour lui, n’était pas insignifiant. Comme Serailla, il ne laissait jamais rien le bouleverser.

— Vous ne pouviez pas penser que je laisserais Coladara derrière moi, Ethenielle, dit-il d’un ton conciliant, même si j’avais pu lui cacher les préparatifs.

Elle ne l’avait pas pensé ; la sœur préférée de Paitar était Aes Sedai et Kiruna lui avait inspiré une profonde tendresse pour la Tour. Ethenielle ne l’avait pas pensé, mais elle l’avait espéré.

— Coladara a reçu des visiteurs, poursuivit-il. Sept. Les emmener avec nous m’a semblé prudent étant donné les circonstances. Heureusement, il n’a pas fallu grand-chose pour les convaincre. En fait, rien.

— Que la Lumière illumine et préserve nos âmes, dit Ethenielle dans un souffle, repris par Serailla et Baldhere. Huit sœurs, Paitar ?

Maintenant, la Tour Blanche connaissait tous leurs projets, sans aucun doute.

— Et j’en ai cinq de plus, intervint Tenobia, du ton dont elle aurait annoncé qu’elle avait une nouvelle paire de sandales. Elles m’ont trouvée juste comme je quittai la Saldaea. Par hasard, j’en suis sûre. Elles ont eu l’air aussi surprises que moi. Après avoir appris ce que j’allais faire – je ne sais pas comment elles l’ont su, mais elles le savaient – après l’avoir appris, donc, j’étais certaine qu’elles se dépêcheraient d’aller trouver Memara.

Tenobia fronça les sourcils, dans un bref accès de fureur. Elaida avait fait un très mauvais calcul en envoyant une sœur tenter d’intimider Tenobia.

— Finalement, termina-t-elle, Illeisien et les autres étaient plus résolues au secret que moi.

— Même ainsi, dit Ethenielle. Treize sœurs. Il suffit que l’une d’elles trouve un moyen d’envoyer un message. Quelques lignes. En intimidant un soldat ou une servante. L’un de vous croit-il qu’on peut les en empêcher ?

— Les dés sont jetés, dit simplement Paitar.

Les Arafelliens étaient presque aussi étranges que les Saldaeans.

— Plus au sud, ajouta Easar, ce sera peut-être un avantage que d’avoir treize Aes Sedai avec nous.

Suivit un silence, pendant lequel tous ruminèrent les implications de ces paroles. Personne ne voulait les formuler. Ce n’était pas du tout la même chose que d’affronter la Dévastation.

Tenobia eut un éclat de rire soudain, choquant. Son hongre tenta de piaffer, mais elle lui serra la bride.

— J’ai l’intention de me diriger vers le sud aussi vite que possible, mais je vous invite tous à dîner dans mon camp ce soir. Vous pourrez parler à Illeisien et à ses compagnes, et voir si votre jugement recoupe le mien. Demain soir, nous pourrions peut-être nous retrouver tous au camp de Paitar et questionner les amies de sa Coladara.

La proposition était si sensée, si manifestement nécessaire, qu’elle fut immédiatement adoptée. Puis Tenobia ajouta après réflexion :

— Mon oncle Kalyan serait honoré si vous lui permettiez de siéger près de vous ce soir, Ethenielle. Il vous admire beaucoup.

Ethenielle jeta un coup d’œil vers Kalyan Ramsin – il avait arrêté son cheval derrière celui de Tenobia, sans un mot, presque immobile. D’un coup d’œil furtif, l’aigle grisonnant souleva ses lourdes paupières. Elle vit quelque chose qu’elle n’avait plus vu depuis la mort de son Brys, un homme regardant non pas une reine, mais une femme. Le choc faillit lui couper le souffle. Tenobia les regarda alternativement, un petit sourire satisfait aux lèvres.

Ethenielle s’embrasa d’indignation. Ce sourire rendait clair comme de l’eau de roche ce que le regard de Kalyan n’avait que suggéré. Cette gamine avait l’intention de la marier, elle, à cet homme ? Cette enfant se permettait de… Soudain, la consternation remplaça la fureur. Elle-même était plus jeune que Tenobia quand elle avait arrangé le mariage de sa sœur veuve, Nazelle. Raison d’État. Pourtant Nazelle en était venue à aimer le Seigneur Ismic bien qu’ayant protesté au départ. De nouveau, elle regarda Kalyan, plus longuement. Son visage parcheminé n’exprimait plus que le respect, pourtant, elle revit son regard. Le consort qu’elle choisirait devrait être un homme dur. Dans les mariages qu’elle avait arrangés, elle avait toujours exigé une chance d’amour pour ses enfants, sinon pour sa fratrie, et elle n’en voulait pas moins pour elle-même.

— Au lieu de perdre notre temps à bavarder, dit-elle, plus oppressée qu’elle ne l’aurait voulu, faisons ce pour quoi nous sommes là.

Que la Lumière brûle son âme, elle était une adulte, pas une gamine qui rencontre pour la première fois un soupirant.

— Eh bien ? demanda-t-elle, cette fois avec toute la fermeté qu’il fallait.

Tous leurs accords avaient été conclus par l’intermédiaire de ces lettres discrètes, et leurs plans devraient être modifiés à mesure qu’ils avanceraient vers le sud et que les situations évolueraient. Cette réunion n’avait eu qu’un seul but : l’antique cérémonie des Marches qui n’avait eu lieu que sept fois depuis la Destruction. Cette cérémonie les engagerait plus que des mots ne l’auraient fait, si forts soient-ils. Les souverains rapprochèrent leurs chevaux, tandis que les autres reculaient.

Ethenielle eut une respiration sifflante quand sa dague de ceinture entailla sa paume gauche. Tenobia éclata de rire en coupant la sienne. Paitar et Easar semblaient s’extraire des échardes. Quatre mains se tendirent, se rencontrèrent, se serrèrent, leur sang se mélangeant, dégouttant sur le sol, absorbé par la terre.

— Nous sommes un jusqu’à la mort, dit Easar.

— Nous sommes un jusqu’à la mort, répétèrent-ils tous ensemble.

Par le sang et la terre, ils étaient engagés. Maintenant, ils devaient trouver Rand al’Thor. Et faire ce qui devait être fait. Quel qu’en fût le prix.

 

Quand Verin fut sûre que Turanna pouvait s’asseoir sans aide sur le coussin, elle se leva, et laissa la Sœur Blanche avachie boire son eau à petites gorgées. Essayer, en tout cas. Les dents de Turanna cognaient contre la coupe en argent, ce qui n’était pas surprenant. L’entrée de la tente était si basse que Verin dut se baisser pour passer la tête à l’extérieur. La méfiance lui vrilla le dos quand elle se pencha. Elle ne craignait pas la femme qui frissonnait derrière elle dans une grossière robe de drap noir. Verin l’entourait étroitement d’un écran ; elle doutait que Turanna eût assez de force dans les jambes en cet instant pour bondir sur elle par-derrière, même si une idée aussi incroyable lui venait. Ce n’était pas la tournure d’esprit des Blanches. D’ailleurs, dans l’état de Turanna, il était douteux qu’elle puisse canaliser un cheveu pendant plusieurs heures, même si aucun écran ne l’en avait empêchée.

Le camp des Aiels couvrait les collines qui cachaient Cairhien, les tentes basses couleur de terre remplissant tout l’espace entre les rares arbres encore en place si près de la ville. De légers nuages de poussière flottaient dans l’air, mais ni la poussière, ni la chaleur, ni l’éclat d’un soleil rageur ne troublaient le moins du monde les Aiels. Activité et agitation régnaient partout, comme dans n’importe quelle cité. Dans son champ visuel, elle vit des hommes qui préparaient le gibier et rapiéçaient les tentes, aiguisaient des couteaux et confectionnaient les bottes souples qu’ils portaient tous. Les femmes faisaient la cuisine et des gâteaux sur des feux de camp, tissaient sur de petits métiers, surveillaient les enfants du camp. Partout détalaient des gai’shains en robes blanches, portant des fardeaux, battant des tapis, ou soignant des mules et des chevaux de bât. Pas de colporteurs ni de marchands. Aucune charrette ou calèche, naturellement. Une cité ? Cela ressemblait plutôt à mille villages juxtaposés. Le nombre des hommes était très supérieur à celui des femmes, et, à l’exception des forgerons qui frappaient sur leurs enclumes, tous les hommes qui n’étaient pas en blanc portaient des armes. La plupart des femmes aussi.

Leur nombre égalait certainement celui d’une grande cité, plus que suffisant pour envelopper totalement quelques Aes Sedai prisonnières ; pourtant, Verin vit une femme en noir peinant à moins de cinquante pas, tramant derrière elle un gros tas de pierres dans une peau de bœuf. Le capuchon cachait son visage, mais dans le camp, personne ne portait ces robes noires sauf les sœurs prisonnières. Une Sagette marchait à côté de la peau, rayonnant du Pouvoir qui créait un écran autour de la captive, tandis que deux Vierges l’encadraient, l’encourageant de leurs badines quand elle ralentissait. Verin se demanda si elle était censée voir ça. Le matin même, elle avait croisé une Coiren Saeldain aux yeux hagards, escortée d’une Sagette et de deux grands Aiels, titubant sur la pente, un grand panier plein de sable sur la tête. La veille, c’était Sarene Nemdahl. Ils l’obligeaient à transvaser avec ses mains de l’eau d’un seau en cuir dans un autre, la cravachaient pour qu’elle aille plus vite et chaque fois que, dans sa hâte, elle faisait tomber une goutte d’eau. Sarene, sans espérer de réponse, s’était arrêtée un instant pour demander des explications à Verin. Mais elle n’en avait pas trouvé avant que les Vierges ne contraignent Sarene à reprendre sa tâche inutile.

Elle réprima un soupir. D’une part, elle n’aimait pas vraiment voir des sœurs traitées de cette façon, quelle qu’en fût la raison ou la nécessité, et d’autre part, il était évident que bon nombre de Sagettes voulaient… Quoi ? Qu’elles sachent qu’être Aes Sedai ne comptait pas ici ? Ridicule. Il y avait des jours qu’on le leur avait fait clairement comprendre. Peut-être qu’on pouvait les mettre en robes blanches, elles aussi ? Pour le moment, elle pensait être à l’abri de ce traitement, mais les Sagettes cachaient beaucoup de secrets qu’elle n’avait pas encore compris, dont le fonctionnement de leur hiérarchie. Pourtant sa propre vie en dépendait. Les femmes qui donnaient des ordres à un moment donné les recevaient d’autres qu’elles avaient elles-mêmes commandées précédemment, puis le mouvement s’inversait sans raison apparente. Mais personne ne donnait des ordres à Sorilea, et en cela résidait peut-être la sécurité. En un sens.

Elle ne put réprimer un élan de satisfaction. Tôt le matin, au Palais du Soleil, Sorilea avait exigé de savoir ce qui faisait le plus honte à ceux des Terres Humides. Kiruna et les autres sœurs n’avaient pas compris ; elles ne faisaient manifestement aucun effort pour voir ce qui se passait ici, craignant sans doute ce qu’elles pourraient apprendre, et qui pourrait peser sur leurs serments. Elles se justifiaient toujours en évoquant le destin qui les avait menées sur ce chemin. Verin avait des raisons de suivre le sien, et un but. Elle possédait aussi une liste dans sa poche, prête à être remise à Sorilea quand elles seraient seules. Inutile que les autres soient au courant. Il y avait des captives qu’elle n’avait jamais rencontrées, mais elle pensait que pour la plupart de ces femmes, cette liste résumait les faiblesses que Sorilea recherchait. La vie allait devenir beaucoup plus difficile pour les femmes en noir. Et, avec de la chance, ses efforts seraient largement récompensés.

Deux grandes brutes d’Aiels, chacun avec un long manche de hache en travers des épaules, étaient assis bien droits juste devant la tente, apparemment absorbés dans une partie de ficelle magique. Ils s’interrompirent immédiatement pour regarder autour d’eux quand elle passa la tête hors des rabats. Malgré sa taille, Coram se leva comme un serpent qui s’étire, et Mendan s’apprêta à ranger la ficelle. Si elle s’était tenue redressée, sa tête aurait à peine atteint la poitrine de l’un ou l’autre. Bien sûr, elle aurait pu les renverser et les fesser. Si elle avait osé. Elle en avait envie parfois. C’étaient les guides qu’on lui avait assignés, sa protection contre les malentendus du camp. Et ils rapportaient sans aucun doute tout ce qu’elle disait ou faisait. En un sens, elle aurait préféré avoir Tomas avec elle. Cacher un secret à son Lige est beaucoup plus difficile que cacher un secret à des étrangers.

— Prévenez Colinda que j’en ai terminé avec Turanna Norill, je vous prie, dit-elle à Coram. Et demandez-lui de m’envoyer Katerine Alruddin.

Elle voulait s’occuper en premier des sœurs qui n’avaient pas de Liges.

Il hocha la tête et s’éloigna au petit trot, sans dire un mot. Ces Aiels ne se souciaient guère de civilités.

Mendan se raccroupit, la regardant de ses yeux d’un bleu saisissant. L’un des deux restait toujours avec elle, quoi qu’elle pût dire. Mendan avait un bandeau rouge noué sur les tempes, marqué de l’ancien symbole des Aes Sedai. Comme tous les hommes qui le portaient, ainsi que les Vierges, il semblait attendre qu’elle fasse une erreur. Enfin, ce n’étaient pas les premiers, ni les plus dangereux. Soixante et onze ans avaient passé depuis qu’elle avait commis un sérieux faux pas.

Elle gratifia Mendan d’un sourire volontairement évasif, et allait rentrer dans la tente quand quelque chose accrocha soudain son regard et la retint comme un étau. Si l’Aiel avait voulu lui trancher la gorge en cet instant, elle ne l’aurait sans doute pas remarqué.

Non loin de l’endroit où elle se tenait courbée entre les rabats de la tente, neuf ou dix femmes agenouillées en ligne roulaient des meules sur des pierres plates, comme celles des fermes isolées. D’autres femmes apportaient des paniers de grain et remportaient la grossière farine. L’une d’elles, sensiblement plus petite que les autres, la seule n’ayant pas les cheveux lui tombant jusqu’à la taille voire plus bas, ne portait aucun collier ou bracelet. Elle leva les yeux, et son visage, déjà rougi par le soleil, s’empourpra davantage quand elle rencontra le regard de Verin. Durant un instant seulement, avant de retourner précipitamment à sa tâche.

Verin rentra vivement dans la tente, l’estomac noué. Irgain était de l’Ajah Verte. Ou plutôt, l’avait été, avant que Rand al’Thor ne la désactive. Être entourée d’un écran émoussait et brouillait le lien avec son Lige, mais être désactivée le tranchait aussi sûrement que la mort. L’un des deux Liges d’Irgain était apparemment mort du choc, et l’autre était mort en tentant de tuer des milliers d’Aiels sans faire aucun effort pour s’échapper. Irgain aurait sans doute voulu être morte elle aussi. Désactivée. Verin pressa ses deux mains sur son estomac. Elle ne vomirait pas. Elle avait vu pire qu’une femme désactivée. Bien pire.

— Il n’y a pas d’espoir, non ? murmura Turanna d’une voix rauque.

Elle pleurait silencieusement, fixant dans sa coupe en argent quelque chose de lointain et d’horrible.

— Pas d’espoir.

Les pensées se bousculaient dans la tête de Verin, aucune ne concernant Turanna. La désactivation d’Irgain lui donnait l’impression d’avoir le ventre plein de graisse rance ; la Lumière en était témoin. Mais qu’est-ce qu’elle faisait à moudre du grain ? Et nue comme les Aielles ! L’avait-on mise au travail à cet endroit juste pour que Verin la voie ? Question stupide. Même avec un ta’veren aussi puissant qu’al’Thor à quelques miles, il y avait des limites au nombre de coïncidences qu’elle pouvait accepter. S’était-elle trompée dans ses calculs ? Au pire, ce ne pouvait être qu’une petite erreur. Sauf que, parfois, les petites erreurs étaient aussi fatales que les grosses. Combien de temps tiendrait-elle si Sorilea décidait de la briser ? Un temps lamentablement court, soupçonnait-elle. À certains égards, Sorilea était aussi dure que tout ce qu’elle avait connu jusque-là. Et rien de ce qu’elle pouvait dire n’y changerait rien. Un souci à mettre de côté pour plus tard. Inutile d’anticiper.

S’agenouillant, elle fit un effort pour réconforter Turanna, mais sans plus. Les paroles de réconfort lui paraissaient aussi creuses qu’à Turanna, à en juger son regard désolé. Rien ne pouvait changer la situation de Turanna, sauf Turanna elle-même, et c’était à elle d’en décider. La Sœur Blanche continua à pleurer, les épaules secouées de sanglots silencieux, le visage inondé de larmes. L’entrée de deux Sagettes et d’une paire de jeunes Aiels trop grands pour se tenir droits dans la tente, fut un soulagement. Pour Verin en tout cas. Elle se leva et fit la révérence, mais dans la plus parfaite indifférence.

Daviena avait les yeux verts et des cheveux blond roux, Losaine, les yeux gris et des cheveux noirs où le soleil mettait des reflets cuivrés, toutes les deux la dépassant de la tête et des épaules et arborant l’air de femmes chargées d’une tâche qu’elles auraient préféré laisser à d’autres. Aucune ne pouvait canaliser suffisamment fort pour être certaine de contrôler Turanna toute seule, mais elles se liaient comme si elles avaient formé des cercles toute leur vie, et la lumière de la saidar autour de l’une se fondait dans l’aura de l’autre, bien qu’elles fussent séparées. Verin se força à sourire pour éviter de froncer les sourcils. Où avaient-elles appris à se lier ainsi ? Elle aurait parié tout ce qu’elle possédait qu’elles ne le savaient pas seulement quelques jours plus tôt.

Alors, tout alla très vite et en douceur. Les deux hommes remirent Turanna sur pied en la tirant par les bras, et elle lâcha sa coupe. Vide, heureusement pour elle. Elle ne se débattit pas, ce qui était aussi bien, étant donné que l’un ou l’autre aurait pu la transporter sous son bras comme un sac de grain, mais sa bouche béait, émettant une lamentation continue. Les Aiels n’y prêtèrent aucune attention. Daviena, au centre du cercle, se chargea de l’écran, et Verin relâcha totalement la Source. Aucune d’elles ne lui faisait suffisamment confiance pour la laisser tenir la saidar sans une raison connue, quels que fussent les serments qu’elle avait prêtés. Personne ne sembla le remarquer, mais dans le cas contraire, elles s’en seraient immédiatement aperçues. Les hommes tirèrent Turanna, ses pieds nus traînant sur les tapis superposés formant le sol de la tente, et les Sagettes les suivirent. Et ce fut tout. Ce qui pouvait être fait avec Turanna l’avait été.

Poussant un long soupir, Verin s’avachit contre un coussin multicolore à pompons. Près d’elle reposait un plateau doré en cordes tressées. Emplissant l’une des deux tasses dépareillées à un pichet en étain, elle but longuement. Son travail donnait soif, et fatiguait. Il restait encore des heures de jour, mais elle avait l’impression d’avoir porté un gros coffre sur vingt miles. Dans la montagne. Elle reposa la tasse sur le plateau et tira de sa ceinture un carnet relié en cuir. On la faisait toujours attendre pour lui apporter ce qu’elle demandait. Relire ses notes – et en prendre d’autres – ne lui ferait pas de mal.

Il lui semblait inutile de prendre des notes sur les captives, mais l’apparition soudaine de Cadsuane Melaidhrin, trois jours plus tôt, était une source d’inquiétude. Qu’est-ce que cherchait Cadsuane ? On pouvait laisser de côté ses compagnes, mais Cadsuane elle-même était une légende, et même les parties crédibles de la légende en faisaient quelqu’un de très dangereux. Dangereux et imprévisible. Elle prit une plume dans la petite écritoire en bois dont elle ne se séparait jamais et la trempa dans l’encrier. Et une autre Sagette entra dans la tente.

Verin se leva si précipitamment que son carnet tomba à terre. Aeron ne pouvait pas canaliser du tout, mais Verin lui fit une révérence beaucoup plus profonde qu’à Daviena et Losaine. Au plus bas de son salut, elle arrangea ses jupes pour couvrir le carnet, mais Aeron s’en saisit vivement. Verin se redressa, regardant calmement la grande Aielle en feuilleter les pages.

Des yeux bleus comme le ciel rencontrèrent les siens. Bleus comme un ciel d’hiver.

— Beaucoup de jolis dessins et des tas de choses sur les plantes et les fleurs, dit Aeron avec froideur. Je ne vois rien concernant les questions qu’on vous a demandé de poser.

Elle jeta le carnet à Verin plutôt qu’elle ne le lui rendit.

— Merci, Sagette, dit docilement Verin, remettant prudemment le carnet derrière sa ceinture.

Pour faire bonne mesure, elle ajouta même une autre révérence, aussi profonde que la précédente.

— J’ai l’habitude de noter tout ce que je vois.

Un jour, elle devrait noter le code dont elle se servait dans ses carnets – les carnets de toute une vie emplissaient des tiroirs et des coffres dans son appartement au-dessus de la bibliothèque de la Tour Blanche – un jour, mais pas tout de suite, espérait-elle.

— Quant aux… euh… prisonnières, jusqu’à présent, elles disent toutes la même chose. Que le Car’a’carn doit être logé à la Tour Blanche jusqu’à la Dernière bataille. Que ses mauvais traitements ont commencé après sa tentative d’évasion. Mais vous le savez déjà, bien sûr. N’ayez crainte, je suis certaine d’en apprendre plus.

Tout était vrai, bien que ce ne fût pas toute la vérité. Elle avait vu mourir trop de sœurs pour risquer d’en envoyer d’autres à la mort sans une très bonne raison. Le problème, c’était de décider cette prise de risque. La façon dont le jeune al’Thor avait été capturé, par une ambassade censée traiter avec lui, mettait les Aiels dans une rage meurtrière, et pourtant, ce qu’elle appelait « mauvais traitement » ne les émouvait guère, pour autant qu’elle en pouvait juger.

Des bracelets d’or et d’ivoire cliquetèrent doucement quand Aeron ajusta son châle. Elle baissa les yeux sur Verin, comme s’efforçant de lire dans ses pensées. Aeron était assez haut placée dans la hiérarchie des Sagettes, et bien que Verin ait vu parfois un sourire plisser ses joues hâlées, ce sourire ne s’adressait jamais à une Aes Sedai. Nous n’avions jamais soupçonné que vous seriez celles qui échoueraient, avait-elle dit un jour à Verin, quelque peu énigmatique. Mais le reste de son discours n’avait rien eu d’ambigu. Les Aes Sedai n’ont pas d’honneur. Donnez-moi un cheveu de suspicion, et je vous ligoterai de mes propres mains, au point que vous ne tiendrez plus debout. Donnez-moi deux cheveux, et je vous ligoterai à un poteau, exposée aux vautours et aux fourmis. Verin leva les yeux sur elle, battant des paupières, s’efforçant de prendre un air ouvert. Et docile. Ne jamais oublier de paraître docile. Docile et conciliante. Elle ne ressentait pas la peur. En son temps, elle avait affronté les regards plus durs, de femmes – et d’hommes – qui, contrairement à Aeron, n’avaient pas le moindre scrupule à mettre fin à sa vie. Mais elle avait fait beaucoup d’efforts pour qu’on l’envoie poser ces questions. Elle ne voulait pas qu’ils soient inutiles. Si seulement ces Aiels n’étaient pas aussi impassibles.

Brusquement, elle réalisa qu’elles n’étaient plus seules dans la tente. Deux Vierges aux cheveux de lin entrèrent, encadrant une femme en noir légèrement plus petite qu’elles. Elles l’aidaient à se tenir debout. D’un côté se tenait la grande Tialin, l’air sévère dans la lumière de la saidar qui entourait d’un écran la prisonnière dont les cheveux trempés de sueur tombaient en boucles sur ses épaules, avec des mèches folles collées à son visage si poussiéreux que Verin ne la reconnut pas tout de suite. Pommettes saillantes, mais pas trop, nez à peine busqué, yeux légèrement en amande… Beldeine. Beldeine Nyram. Elle l’avait eue brièvement comme élève quand elle était novice.

— Puis-je me permettre de demander, dit-elle prudemment, pourquoi vous m’amenez celle-ci ? J’en avais demandé une autre.

Beldeine n’avait pas de Lige, bien qu’étant de l’Ajah Verte – elle avait été élevée au châle à peine trois ans plus tôt, et les Vertes étaient particulièrement difficiles pour le choix de leur premier Lige – mais si elles commençaient à lui amener qui elles voulaient, la prochaine en aurait peut-être deux ou trois. Elle pensait pouvoir s’occuper de deux de plus ce jour-là, mais pas si elles n’avaient ne fût-ce qu’un seul Lige. Et elle doutait qu’elles lui donnent une seconde chance avec aucune d’elles.

— Katerine Alruddin s’est évadée la nuit dernière, cracha Tialin.

 

Elle en resta bouche bée.

— Vous l’avez laissée s’évader ? s’écria-t-elle sans réfléchir.

La fatigue n’était pas une excuse, mais ces mots lui échappèrent avant qu’elle ait pu les retenir.

— Comment avez-vous pu commettre une telle sottise ? C’est une Rouge ! Et ni lâche ni faible dans le Pouvoir ! Le Car’a’carn pourrait être en danger ! Pourquoi n’ai-je pas été prévenue aussitôt ?

— Sa fuite n’a été découverte que ce matin, grommela une Vierge, ses yeux comme du saphir poli. Une Sagette et deux Cor Dareis ont été empoisonnés, et le gai’shain qui leur apportait à boire a été retrouvé la gorge tranchée.

Aeron haussa froidement un sourcil.

— Vous a-t-elle parlé, Carahuin ?

Les deux Vierges s’efforcèrent soudain de maintenir Beldeine sur ses pieds. Aeron regarda à peine Tialin, mais l’autre baissa les yeux. Verin fut l’objet suivant de son attention.

— Votre inquiétude au sujet de Rand al’Thor vous… honore, dit-elle à contrecœur. Il sera gardé. Vous n’avez pas besoin d’en savoir plus. Ou tant.

Brusquement, elle durcit le ton.

— Mais les apprenties ne parlent pas sur ce ton aux Sagettes, Verin Mathwin Aes Sedai, répliqua-t-elle avec dérision.

Réprimant un soupir. Verin s’embarqua dans une nouvelle révérence, regrettant à part elle de ne plus être aussi mince qu’à son arrivée à la Tour Blanche.

Elle n’était pas faite pour toutes ces courbettes et révérences.

— Pardonnez-moi, Sagette, dit-elle humblement.

Évadée ! La situation était claire maintenant, pour elle, sinon pour les Aiels.

— L’appréhension a dû me troubler les idées.

Dommage qu’elle n’ait pas un moyen de s’assurer que Katerine succomberait à un accident fatal.

— Je ferai de mon mieux pour ne pas l’oublier à l’avenir.

Aeron n’eut pas même un battement de cils pour manifester qu’elle acceptait ces excuses.

— Dois-je reprendre l’écran, Sagette ?

Aeron acquiesça de la tête sans regarder Tialin, et Verin embrassa vivement la Source, reprenant l’écran que Tialin lâcha. Elle ne cessait jamais de s’étonner que des femmes incapables de canaliser puissent donner si librement des ordres à celles qui le pouvaient. Tialin n’était guère plus faible que Verin dans le Pouvoir, et pourtant, elle regardait Aeron avec le même respect que les Vierges. Quand elles sortirent de la tente sur un geste d’Aeron, laissant Beldeine chanceler sur place, Tialin était juste derrière.

Aeron ne les suivit pas, pas tout de suite.

— Vous ne parlerez pas de Katerine Alruddin au Car’a’carn, dit-elle. Il a trop de choses en tête pour être inquiété par des vétilles.

— Je ne lui en dirai rien, acquiesça vivement Verin.

Des vétilles ? Une Rouge de la force de Katerine, ce n’était pas une vétille. Cela méritait peut-être une note et demandait réflexion.

— Veillez à tenir votre langue, Verin Mathwin, ou vous vous en servirez pour hurler.

Cela semblait sans réplique, alors Verin se concentra sur la douceur et la docilité, et fit une nouvelle révérence. Ses genoux criaient grâce.

Une fois Aeron partie, Verin s’octroya un soupir de soulagement. Elle avait craint qu’Aeron ne reste. Obtenir la permission d’être seule avec une prisonnière avait exigé presque autant d’efforts que persuader Sorilea et Amys qu’elles devaient être interrogées par quelqu’un de familier de la Tour Blanche. Si elles apprenaient que leur décision avait été influencée… souci à remettre à plus tard. Elle en remettait beaucoup à plus tard ces temps-ci.

— Il y a assez d’eau pour vous laver au moins les mains et le visage, dit-elle doucement à Beldeine. Et si vous voulez, je vais vous Guérir.

Toutes les sœurs qu’elle avait interrogées étaient marquées par quelques traces de coups.

Les Aiels ne battaient pas les prisonniers, sauf quand ils renversaient de l’eau ou renâclaient à la besogne – les refus les plus altiers ne leur attiraient que des rires méprisants – mais les femmes en noir étaient traitées comme des animaux, un coup de badine pour avancer, tourner, ou s’arrêter, et un coup plus fort si elles n’obéissaient pas assez vite. Et Guérir facilitait aussi le reste.

Crasseuse, en sueur, oscillant comme un roseau sous le vent, Beldeine retroussa les lèvres en un rictus.

— J’aimerais mieux saigner à mort qu’être Guérie par vous ! cracha-t-elle. J’aurais peut-être dû m’attendre à vous voir ramper devant ces irrégulières, ces sauvages, mais je n’aurais jamais cru que vous vous abaisseriez à leur révéler des secrets de la Tour ! Cela équivaut à une trahison, Verin ! À la rébellion !

Elle eut un grognement de mépris.

— Je suppose que ça ne vous a pas fait peur ; rien ne vous arrête ! Quoi d’autre leur avez-vous appris, à part le liage ?

Verin eut un claquement de langue irrité, sans se soucier de la détromper. Elle avait mal au cou à force de lever la tête vers les Aiels – d’ailleurs, Beldeine aussi avait une bonne main de plus qu’elle – elle avait mal aux genoux à force de faire la révérence, et elle avait vu aujourd’hui beaucoup trop de femmes qui l’avaient accablée de leur mépris aveugle ou de leur orgueil imbécile. Qui, mieux qu’une Aes Sedai, aurait dû savoir qu’une sœur devait présenter au monde bien des visages différents ? On ne pouvait pas toujours impressionner les gens ou les matraquer. De plus, il valait beaucoup mieux se comporter comme une novice qu’être punie comme telle, surtout quand ça ne vous valait que souffrance et humiliation. Même Kiruna finirait par le comprendre.

— Asseyez-vous avant de vous effondrer, dit-elle, joignant le geste à la parole. Laissez-moi deviner ce que vous avez fait aujourd’hui. Comme vous êtes couverte de terre, je dirais que vous avez creusé un trou. À mains nues, ou vous a-t-on permis l’usage d’une cuillère ? Quand elles décideront qu’il est assez profond, elles vous diront de le combler, vous savez. Voyons maintenant. Toutes les parties visibles de votre personne sont pleines de terre, mais votre robe est propre, j’en conclus qu’elles vous ont fait creuser toute nue. Êtes-vous sûre de ne pas vouloir être Guérie ? Les coups de soleil peuvent être douloureux.

Elle remplit d’eau une tasse, et lui fit traverser la tente sur un flot d’Air pour s’arrêter devant Beldeine.

— Vous devez avoir la gorge sèche.

Chancelante, la jeune Verte fixa la tasse un moment, puis soudain, ses jambes se dérobèrent et elle s’effondra sur un coussin avec un rire amer.

— Elles… m’abreuvent fréquemment.

Elle rit de nouveau, mais Verin ne comprit pas la plaisanterie.

— Autant d’eau que je veux, pourvu que j’avale tout.

Scrutant Verin avec colère, elle poursuivit d’une voix tendue :

— Cette robe vous sied très bien. Elles ont brûlé la mienne ; je les ai vues. Elles m’ont tout volé, à part ça.

Elle toucha le Grand Serpent doré à son index gauche, éclair d’or brillant au milieu de la crasse.

— Je suppose qu’elles n’ont pas osé. Je sais ce qu’elles essayent de faire, Verin, et ça ne marchera pas. Pas avec moi, ni avec aucune d’entre nous !

Elle était toujours sur ses gardes. Verin posa la tasse près de Beldeine sur le tapis à fleurs, puis prit la sienne et but avant de parler.

— Oh ? Et qu’est-ce qu’elles essayent de faire ?

Cette fois, le rire de Beldeine fut cassant en même temps que dur.

— Nous briser, et vous le savez ! Nous faire prêter serment à al’Thor, comme vous l’avez fait. Ah ! Verin, comment avez-vous pu ? Lui jurer allégeance ! Et pire, à un homme, à lui ! Même si vous aviez des raisons de vous rebeller contre le Siège d’Amyrlin, contre la Tour Blanche… (dans sa bouche, les deux étaient identiques) ! Comment avez-vous pu faire une chose pareille ?

Un instant, Verin se demanda s’il aurait mieux valu que les femmes, maintenant prisonnières au camp des Aiels, aient été capturées comme elle, tels des copeaux de bois entraînés dans le tourbillon du ta’veren d’al’Thor, les mots s’échappant de sa bouche avant qu’elle ait eu le temps de les formuler intérieurement. Pas des mots qu’elle eût prononcés d’elle-même – ce n’était pas ainsi qu’un ta’veren vous affectait. Non, on s’était longuement et passionnément disputés pour savoir si on se devait de respecter des serments prêtés de cette manière. Les discussions sur la façon de les respecter continuaient de plus belle. Distraitement, elle tripota quelque chose de dur sous sa ceinture, une petite broche, pierre translucide taillée en forme de lys, mais avec beaucoup de pétales. Elle ne l’exposait jamais, mais elle l’avait toujours à portée de main depuis près de cinquante ans.

— Vous êtes da’tsang, Beldeine. Vous devez l’avoir entendu.

Elle aurait pu se passer du sec hochement de tête de Beldeine lui signifiant le mépris inhérent à la loi des Aiels, et qui constituait une sentence. Cela, elle le savait, même si elle ne savait guère autre chose.

— Vos vêtements et tout ce qui était combustible ont été brûlés, parce qu’aucun Aiel ne voudrait posséder quoi que ce soit ayant appartenu à une da’tsang. Le reste a été détruit à coups de hache et de marteau, même les bijoux que vous portiez, et enterré dans un trou creusé pour les latrines.

— Mon… mon cheval ? demanda anxieusement Beldeine.

— Ils n’ont pas tué les chevaux, mais je ne sais pas où est le vôtre.

Monté par quelqu’un de la cité, probablement, ou donné à un Asha’man. Le lui dire aggraverait la situation. Verin crut se rappeler que Beldeine faisait partie de ces jeunes femmes aimant profondément les chevaux.

— Elles vous ont laissé votre anneau pour vous rappeler qui vous étiez et accroître votre honte. Je ne sais pas si elles vous laisseraient jurer allégeance à Maître al’Thor, même si vous les suppliiez à genoux. Cela exigerait de votre part quelque chose d’incroyable, je pense.

— Je ne jurerai pas ! Jamais !

Pourtant, ces mots sonnaient creux, et les épaules de Beldeine s’affaissèrent. Elle était ébranlée, mais pas encore suffisamment.

Verin affecta un large sourire. Un homme lui avait dit un jour que son sourire lui rappelait sa mère chérie. Elle espérait qu’il n’avait pas menti, sur ce point au moins. Un peu plus tard, il avait tenté de lui enfoncer une dague entre les côtes, et son sourire avait été la dernière chose qu’il avait vue.

— Je ne vois aucune raison pour laquelle vous jureriez. Non, je crains seulement que la seule chose que l’avenir vous réserve ne soit une longue suite de labeurs inutiles. Pour eux, c’est une humiliation. Une humiliation profonde. Naturellement, s’ils réalisent que vous envisagez la chose différemment… Oh ! là ! là ! Je parie que ça ne vous a pas plu de creuser toute nue, même avec des Vierges pour gardes. Mais imaginez, disons, que vous vous trouviez ainsi dans une tente pleine d’hommes ?

Beldeine tiqua. Verin continua à pérorer, activité qu’elle avait maintenant élevée à la hauteur d’un art.

— Ils obligent juste à rester debout, sans rien faire, bien sûr. Les da’tsangs ne sont jamais autorisés à faire quelque chose d’utile, sauf en cas de nécessité absolue, et un Aiel étreindrait plutôt une carcasse en décomposition qu’une… Bon, ce n’est pas une idée agréable, n’est-ce pas ? De toute façon, c’est ce qui vous attend. Je sais que vous résisterez aussi longtemps que vous pourrez, quoique je ne sache pas très bien contre quoi on peut résister. Ils ne tenteront pas de vous tirer des informations, ou quoi que ce soit d’autre qu’on demande généralement aux captifs. Mais ils ne vous libéreront pas, jamais, jusqu’à ce qu’ils soient certains que votre honte est si profonde qu’elle a tué en vous tout le reste. Même si cela doit durer le restant de vos jours.

Beldeine remua les lèvres sans émettre un son, mais elle aurait aussi bien pu formuler ses paroles. Le restant de mes jours. Remuant péniblement sur son coussin, elle grimaça. Coups de soleil, coups de badine, ou simplement courbatures dues à un travail physique inhabituel ?

— L’Amyrlin ne nous abandonnera pas… Nous serons secourues, ou nous… Nous serons secourues !

Attrapant brusquement la tasse en argent posée près d’elle, elle renversa la tête et absorba le contenu d’un trait, puis la tendit à Verin, qui fît flotter vers elle le pichet d’étain et le posa pour que la jeune femme puisse se servir.

— Ou vous vous évaderez ? dit Verin. (Les mains sales de Beldeine tressautèrent, répandant de l’eau hors de la tasse.) Allons donc. Vous avez autant de chances de vous évader que d’être secourue. Vous êtes entourée d’une armée d’Aiels. Et, apparemment, al’Thor peut appeler quelques centaines de ses Asha’man quand il veut, pour vous pourchasser.

Beldeine frissonna à ces paroles, et Verin faillit l’imiter. Cette illusion aurait dû être tuée dès le départ.

— Non, je crains que vous ne deviez tracer votre voie, d’une façon ou d’une autre. Prendre les choses comme elles viennent. Vous êtes seule face à votre destin. Je sais qu’elles ne vous laissent pas parler avec les autres ! Vraiment seule, soupira-t-elle.

De grands yeux dilatés la fixèrent tels ceux d’une vipère.

— Inutile d’empirer la situation. Laissez-moi vous Guérir.

Elle attendit à peine le hochement de tête penaud de Beldeine avant de s’agenouiller près d’elle et de lui prendre la tête dans les mains. La jeune femme était aussi prête qu’il était possible. S’ouvrant encore plus à la saidar, Verin tissa les flots de la Guérison, et la Verte haleta et trembla. La tasse à moitié pleine lui tomba des mains, et ses bras agités de spasmes renversèrent le pichet. Maintenant, elle était vraiment prête. Dans les instants de confusion qui suivent toujours la Guérison, tandis que Beldeine clignait des yeux et cherchait à se ressaisir, Verin s’ouvrit encore davantage à la saidar, grâce à l’angreal en forme de fleur de son escarcelle. Ce n’était pas un angreal très puissant, mais suffisant, et il lui fallait tout le supplément de Pouvoir qu’il pouvait lui communiquer pour ce qu’elle avait à faire. Les flots qu’elle se mit à tisser ne ressemblaient en rien à ceux de la Guérison. L’Esprit y prédominait de loin, mais il y avait aussi le Vent et l’Eau, le Feu et la Terre, ces derniers un peu difficiles pour elle, et même les écheveaux de l’Esprit durent être divisés encore et encore, les fils tissés avec une complexité à égarer le tapissier le plus compétent. Même si une Sagette avait passé la tête dans la tente, avec la plus petite chance elle n’aurait pas possédé le Don rare de réaliser ce que faisait Verin. Il y aurait encore des difficultés, peut-être des difficultés pénibles d’une façon ou d’une autre, mais elle pouvait vivre avec n’importe quoi sauf avec la découverte de la vérité.

— Qu’est-ce que… ? dit Beldeine d’une voix endormie.

Sa tête aurait ballotté si Verin ne l’avait pas solidement tenue. Ses paupières étaient à moitié closes.

— Qu’est-ce que vous… ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien qui puisse vous nuire, dit Verin, rassurante.

Beldeine mourrait dans un an ou dans dix à la suite de cette intervention, mais le tissage lui-même ne lui ferait aucun mal.

— C’est assez doux pour être utilisé sur un nourrisson, je vous le garantis.

Naturellement, cela dépendait de ce qu’on en faisait.

Elle devait mettre les flots en place fil par fil, mais parler semblait l’aider plutôt que la gêner. Et un trop long silence aurait pu éveiller la suspicion, si ses gardiens jumeaux écoutaient. Elle jetait de fréquents coups d’œil vers les rabats de la tente. Elle voulait obtenir certaines réponses qu’elle n’avait nulle intention de partager, et qu’aucune des femmes interrogées ne lui donnerait de son plein gré, telles qu’elle les connaissait. L’un des effets de ce tissage était de délier rapidement la langue et d’ouvrir l’esprit, aussi bien que des herbes.

Baissant encore la voix qui ne fut plus qu’un murmure, elle poursuivit :

— Le jeune al’Thor semble croire qu’il a des sympathisantes à la Tour Blanche, Beldeine. En secret, naturellement ; c’est obligatoire.

Même un homme, l’oreille collée à la toile de la tente aurait pu seulement discerner qu’elles parlaient.

— Dites-moi tout ce que vous savez sur elles.

— Des sympathisantes ? répéta Beldeine, s’efforçant, sans succès de froncer les sourcils.

Elle fit un mouvement faible et désordonné qui ne méritait pas d’être qualifié d’agitation.

— Pour Lui ? Parmi les sœurs ? C’est impossible. À part celles d’entre vous qui… Comment avez-vous pu, Verin ? Pourquoi n’avez-vous pas combattu ces dispositions ?

Verin émit un « tsitt » contrarié. Non à cause de la stupide suggestion qu’elle aurait dû combattre un ta’veren. Le garçon semblait tellement sûr de lui. Pourquoi ?

— Vous n’avez aucun soupçon, Beldeine ? poursuivit-elle à voix basse. Avez-vous entendu des rumeurs avant de quitter Tar Valon ? Des chuchotements ? Quelqu’un suggérant de l’approcher différemment ? Dites-moi tout.

— Personne. Qui aurait pu… ? Personne n’aurait… J’admirais tant Kiruna.

Une nuance de désarroi s’était insinuée dans la voix endormie de Beldeine, et les larmes s’échappant de ses yeux traçaient des sillons dans la poussière de son visage. Seules les mains de Verin l’empêchaient de s’effondrer.

Verin continua à placer les fils de son tissage, ses yeux surveillant à la fois son travail et les rabats de la tente. Elle transpirait légèrement. Sorilea pouvait décider qu’elle avait besoin d’aide pour ses interrogatoires. Elle pouvait amener l’une des sœurs du Palais du Soleil. Si jamais une sœur apprenait ce qu’elle faisait, elle pouvait très bien être désactivée. C’était une possibilité très réelle.

— Ainsi, vous deviez le livrer à Elaida, bien propre et bien sage, dit-elle, élevant légèrement la voix.

Le silence avait duré trop longtemps.

Elle ne voulait pas que ses deux gardes aillent rapporter qu’elle chuchotait avec les prisonnières.

— Je ne pouvais pas… m’élever… contre la décision de Galina. Elle commandait… sur l’ordre de l’Amyrlin.

De nouveau, Beldeine remua faiblement.

Sa voix était toujours endormie, mais avec une nuance d’agitation. Ses paupières papillotèrent.

— Il fallait… le faire obéir ! Il le fallait ! Il n’aurait pas dû… être traité si durement. Comme de… le mettre à la question. C’était une erreur.

Verin émit un grognement. Une erreur ? Une catastrophe, plutôt. Un vrai désastre. Maintenant, il regardait toute Aes Sedai presque comme Aeron. Et si elles avaient réussi à le transporter à Tar Vallon ? Un ta’veren tel que Rand al’Thor à l’intérieur de la Tour Blanche ? Une pensée à faire trembler les pierres. Quel qu’en fût le résultat, le mot désastre aurait été trop faible pour le qualifier. Le prix payé aux Sources de Dumai était assez faible pour éviter ça.

Elle continua à poser des questions, d’un ton assez fort pour que n’importe qui puisse l’entendre à l’extérieur. Celles dont elle avait déjà les réponses. Elle évitait les plus dangereuses. Elle prêtait peu d’attention aux paroles qui sortaient de sa bouche et aux réponses de Beldeine, se concentrant surtout sur son tissage.

Au cours des ans, beaucoup de choses avaient éveillé son intérêt, pas toutes approuvées par la Tour. Presque toutes les Irrégulières qui arrivaient à la Tour Blanche pour leur formation – à la fois les vraies Irrégulières qui avaient commencé à s’entraîner seules, et les filles qui avaient simplement commencé à toucher la Source parce que leur étincelle intérieure s’était animée toute seule ; pour certaines sœurs, il n’y avait pas vraiment de différence – s’étaient trouvé une spécialité, et ces spécialités se rangeaient presque invariablement dans deux catégories : écouter les conversations des autres, ou faire faire aux gens ce qu’elles voulaient.

La première catégorie n’inquiétait guère la Tour. Même une Irrégulière ayant acquis suffisamment de contrôle par elle-même apprenait rapidement que, tant qu’elle portait la robe blanche de novice, elle ne devait pas toucher la saidar sans la supervision d’une sœur ou d’une Acceptée. Ce qui limitait strictement le nombre des oreilles qui traînaient. Mais l’autre catégorie sentait un peu trop la Compulsion interdite. Oh, c’était juste une façon de se faire acheter par Père des robes ou des babioles qu’il refusait de payer, ou de faire approuver par Mère des jeunes gens qu’elle aurait sinon récusés. De petites choses comme ça. Mais la Tour avait très efficacement déraciné cette capacité. Beaucoup de filles et de femmes auxquelles Verin avait parlé au cours des ans étaient devenues incapables de former les fils, et encore moins de les utiliser, et bon nombre ne se rappelaient même plus comment faire. À partir des bouts, bribes et miettes de souvenirs à demi oubliés de tissage créés par les Irrégulières, Verin avait reconstruit une méthode interdite par la Tour depuis sa fondation. Au début, c’était une simple curiosité de sa part. La curiosité, pensa-t-elle avec ironie, m’a mise plus d’une fois dans le pétrin. L’utilité était venue plus tard.

— Je suppose qu’Elaida avait l’intention de l’enfermer dans une cellule ouverte, dit-elle avec désinvolture.

— Les cellules aux parois formées de grilles étaient destinées aux hommes capables de canaliser, et aux initiées de la Tour en état d’arrestation, Irrégulières ayant prétendu être des Aes Sedai, et quiconque devait être à la fois confiné et isolé de la Source.

— Pas un endroit confortable pour le Dragon Réincarné. Aucune intimité. Croyez-vous qu’il soit le Dragon Réincarné, Beldeine ?

Cette fois, elle se tut pour écouter.

— Oui, dit-elle, étirant le mot en un long sifflement. Oui… mais il doit… être mis en sécurité. Le monde… doit être à l’abri… de lui.

Intéressant. Pratiquement tout le monde disait qu’il fallait se protéger de lui ; l’intéressant, c’était ceux qui pensaient qu’il avait besoin de protection, lui aussi. Ceux ayant dit ça l’avaient surprise.

Aux yeux de Verin, son tissage ressemblait à un emmêlement inextricable de fils transparents et luisants entortillés autour de la tête de Beldeine, avec quatre fils d’esprit sortant de ce fouillis. Elle en saisit deux se faisant face, tira dessus et l’enchevêtrement se tassa légèrement vers l’intérieur, et prit un semblant d’ordre. Les yeux de Beldeine se dilatèrent brusquement, perdus dans le lointain.

À voix basse et grave, Verin lui donna ses instructions. Plutôt des suggestions, mais formulées comme des ordres. Beldeine devrait trouver en elle des raisons d’obéir ; dans le cas contraire, elle aurait perdu son temps.

Sur ses dernières paroles, Verin tira sur les deux autres fils d’Esprit, et l’enchevêtrement s’affaissa un peu plus, mais cette fois, il tomba en un ordre parfait, motif plus compliqué que la dentelle la plus complexe, noué par la même action qui l’avait rétréci au départ. Il continua à s’effondrer sur lui-même, autour de la tête de Beldeine. Ces fils doucement luminescents s’enfoncèrent en elle, s’évanouirent. Ses yeux se révulsèrent et elle se mit à gesticuler, les membres agités de spasmes. Verin la maintint aussi doucement que possible, mais la tête de Beldeine ballottait de droite à gauche, et ses talons nus tambourinaient sur les tapis. Bientôt, seul le Sondage le plus profond aurait pu discerner que quelque chose avait été fait, sans même pouvoir identifier le tissage. Verin l’avait testé soigneusement, et ainsi qu’elle le disait elle-même, personne ne la surpassait pour le Sondage.

Bien sûr, il ne s’agissait pas exactement de la Compulsion telle que les anciens textes la décrivaient. Le tissage était d’une lenteur pénible, ainsi assemblé fil à fil, et il y avait ce besoin d’une raison. Il était grandement facilité si l’objet du tissage était émotionnellement vulnérable, mais la confiance était absolument essentielle. Attraper quelqu’un par surprise ne servait à rien si l’on éveillait les soupçons de la personne. Cette caractéristique diminuait considérablement son utilité sur les hommes ; très peu d’hommes faisaient confiance aux Aes Sedai.

Méfiance mise à part, les hommes étaient de très mauvais sujets, malheureusement. Elle ne comprenait pas pourquoi. La plupart des tissages des Irrégulières étaient destinés à leurs pères ou à d’autres hommes. Toute forte personnalité pouvait se mettre à questionner ses propres actions – ou oublier totalement de les exécuter, ce qui provoquait une autre série de problèmes – mais toutes choses étant égales, les hommes y étaient plus portés. Beaucoup plus. Peut-être encore une question de suspicion. Une fois, un homme s’était même rappelé le tissage auquel elle l’avait soumis, voire les instructions qu’elle lui avait données. Quels soucis cela lui avait-il causés ! Elle n’avait pas envie de renouveler cette expérience.

Enfin, les convulsions de Beldeine se calmèrent puis cessèrent. Elle porta une main crasseuse à sa tête.

— Qu’est-ce… qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle d’une voix presque inaudible. Je me suis évanouie ?

L’oubli était un autre point fort du tissage, et pas par hasard. Après tout, Père ne devait pas se rappeler que vous l’aviez obligé à vous acheter cette robe hors de prix.

— Il fait très chaud, dit Verin, l’aidant à se rasseoir. J’ai moi-même été prise de vertige une ou deux fois aujourd’hui.

De lassitude, pas de chaleur. Manier tant de saidar était éprouvant, surtout quand on l’avait déjà fait quatre fois le même jour. L’angreal ne faisait rien pour en atténuer les effets quand on cessait de l’utiliser. Elle aurait eu besoin elle-même que quelqu’un la soutienne.

— Je crois que ça suffit. Si vous vous évanouissez, peut-être vous trouveront-elles quelque chose à faire à l’ombre.

Cette perspective ne sembla pas beaucoup réconforter Beldeine.

Se frictionnant les reins, Verin passa la tête à l’extérieur. Coram et Mendan arrêtèrent leur partie de filet magique ; rien en eux ne permettait d’affirmer qu’ils avaient écouté, mais elle n’en aurait pas mis sa tête à couper. Elle leur dit qu’elle en avait terminé avec Beldeine, et, à la réflexion, ajouta qu’elle avait besoin d’un autre pichet d’eau car Beldeine avait renversé le sien. Les deux hommes s’assombrirent sous leur hâle. Cela serait rapporté à la Sagette qui viendrait chercher Beldeine. Et constituerait une raison de plus pour l’aider à prendre sa décision.

Le soleil était encore loin de disparaître derrière l’horizon, mais son dos douloureux lui dit qu’il était temps d’arrêter pour la journée. Elle pourrait voir une sœur de plus, mais dans ce cas, elle serait moulue le lendemain matin. Ses yeux tombèrent sur Irgain, en compagnie des femmes qui apportaient les paniers aux meules manuelles. Comment sa vie se serait-elle déroulée si elle n’avait pas été aussi curieuse ? se demanda Verin. Pour commencer, elle aurait épousé Eadwin et serait restée à Far Madding, au lieu d’aller à la Tour Blanche. D’autre part, elle serait morte depuis longtemps, de même que les enfants et les petits-enfants qu’elle n’avait pas eus.

Elle se retourna vers Coram en soupirant.

— Quand Mendan reviendra, pourrez-vous aller dire à Colinda que je voudrais voir Irgain Fatamed ?

Ses courbatures du lendemain seraient une légère pénitence pour ce que souffrirait Beldeine à cause du pichet renversé, mais ce n’était pas pour cela qu’elle le faisait, ni par curiosité. Elle avait encore une tâche. D’une façon ou d’une autre, elle devait maintenir en vie le jeune al’Thor, jusqu’à ce que vienne son heure de mourir.

 

La pièce aurait pu se trouver dans un magnifique palais, sauf qu’elle n’avait ni porte ni fenêtre. Dans la cheminée de marbre doré, le feu ne produisait pas de chaleur et les flammes ne consumaient pas les bûches. L’homme assis à une table aux pieds dorés, posée au milieu d’un tapis de soie tissé de fils scintillants d’or et d’argent, se souciait peu du luxe de cette Ère. Il était nécessaire pour impressionner, rien de plus. Non qu’il eût besoin d’autre chose que de sa présence pour intimider l’orgueil le plus altier. Il se faisait appeler Moridin, et assurément, personne n’avait plus de droit que lui de s’appeler Mort.

De temps en temps, il caressait l’un des deux pièges d’esprit suspendus à son cou par de simples cordons de soie. À son contact, le cristal rouge sang de la cour’souvra pulsait, ses tourbillons tournoyant dans des profondeurs sans limites comme les battements d’un cœur. Mais il réservait toute son attention pour le jeu déployé sur la table, trente-trois pièces rouges et trente-trois vertes disposées sur un échiquier de treize cases sur treize.

La re-création des premiers mouvements d’une partie célèbre. La pièce la plus importante, le Pêcheur, blanc et noir comme l’échiquier, attendait encore à son point de départ sur la case centrale. Jeu complexe que le Sha’rah, déjà antique avant la Guerre du Pouvoir. Sha’rah, tcheran et no’ri, le jeu s’appelant désormais « pierres », tout simplement, chacun avait ses partisans qui prétendaient qu’il englobait toutes les subtilités de la vie, mais Moridin avait toujours eu un faible pour le sha’rah. Seules neuf personnes encore en vie se souvenaient de ce jeu. Il en avait été l’un des maîtres. Beaucoup plus complexe que le tcheran ou le no’ri. Le premier objectif en était la capture du Pêcheur. Seulement alors, la partie commençait vraiment.

Un serviteur s’approcha, mince et gracieux jeune homme tout en blanc, d’une beauté incroyable, qui s’inclina en lui présentant un gobelet de cristal sur un plateau d’argent. Il sourit, mais le sourire n’atteignit pas ses yeux noirs qui semblaient davantage dépourvus de vie que tout simplement morts. La plupart des hommes auraient été mal à l’aise en sentant ce regard sur eux, mais Moridin se contenta de prendre le gobelet, puis lui fit signe de se retirer. Les vignerons de cette époque produisaient d’excellents vins. Pourtant, il ne but pas.

Le Pêcheur retenait son attention, l’appâtait. Plusieurs pièces pouvaient se déplacer différemment, mais seuls les attributs du Pêcheur changeaient selon l’endroit où il se trouvait : sur une case blanche, faible en attaque mais agile à l’esquive ; sur une case noire, fort en attaque, mais lent et vulnérable. Quand des maîtres jouaient entre eux, le Pêcheur changeait maintes fois de camp avant la fin de la partie. La rangée de but vert et rouge qui entourait l’échiquier pouvait être menacée par n’importe quelle pièce, mais seul le Pêcheur pouvait la franchir. Non qu’il fût en sécurité, même là ; le Pêcheur n’était jamais en sécurité. Quand le Pêcheur était à vous, vous tentiez de le déplacer sur une case de votre couleur, derrière la fin des lignes de votre adversaire. C’était la victoire, la plus facile, mais pas la seule. Quand votre adversaire tenait le Pêcheur, vous tentiez de ne lui laisser d’autre choix que de placer le Pêcheur sur votre couleur. N’importe où le long de la ligne de but convenait ; tenir le Pêcheur pouvait se révéler dangereux. Naturellement, il y avait une troisième voie vers la victoire dans le sha’rah, si vous le preniez avant de vous laisser piéger. La partie dégénérait toujours en une mêlée sanglante, la victoire n’étant acquise qu’à l’anéantissement total de votre adversaire. Il avait essayé cela une fois, acculé au désespoir, mais la tentative avait échoué. Douloureusement.

Soudain, une fureur aveugle bouillonna dans sa tête, et des mouches noires flottèrent devant ses yeux quand il saisit le Pouvoir Unique. Une extase confinant à la souffrance fulgura en lui. Sa main se referma sur les deux pièges mentaux, et le Pouvoir Unique se referma sur le Pêcheur, le projetant en l’air, à un cheveu de le réduire en poussière, et réduisant la poussière à néant. Le gobelet se fracassa dans sa main. Sa poigne faillit écraser les cour’souvras. Les saas se transformèrent en blizzard noir, mais sans gêner sa vue. Le Pêcheur était toujours représenté sous la forme d’un homme, un bandage sur les yeux, une main pressée sur le flanc, quelques gouttes de sang coulant à travers ses doigts. Les raisons, comme l’origine de son nom, s’en étaient perdues dans les brumes du temps. Cela le troublait parfois, l’enrageait, ces connaissances qui s’étaient perdues dans la rotation de la Roue, dont il avait besoin et sur lesquelles il avait des droits. Des droits !

Lentement, il reposa le Pêcheur sur l’échiquier. Doucement, ses doigts lâchèrent les cour’souvras. Nul besoin de destruction. Pour le moment. En un clin d’œil, la rage fit place à un calme glacé. Du sang et du vin dégouttèrent de sa main coupée, inaperçus. Peut-être le Pêcheur venait-il de quelque vestige flou d’un souvenir de Rand al’Thor, l’ombre d’une ombre. Peu importait. Il réalisa qu’il riait, et ne fit aucun effort pour s’arrêter. Sur l’échiquier, le Pêcheur attendait, mis sur l’échiquier du monde, al’Thor se déplaçait déjà pour réaliser ses souhaits. Et bientôt, maintenant… Il était très difficile de perdre une partie quand on tenait le rôle des deux joueurs. Moridin hurlait de rire, au point qu’il en pleurait, mais il n’en avait pas conscience.


CHAPITRE 1

RESPECTER LE MARCHÉ

La Roue du Temps tourne, les Ères vont et viennent, laissant des souvenirs qui deviennent des légendes. Les légendes s’estompent en mythes, et même les mythes sont oubliés depuis longtemps quand revient l’Ère qui leur a donné naissance. En une Ère, appelée par certains la Troisième Ère, Ère encore à venir, Ère révolue depuis longtemps, le vent se leva sur la grande île montagneuse de Tremalking. Le vent n’était pas le commencement. Il n’y a ni commencement ni fin dans la rotation de la Roue du Temps. Mais c’était un commencement. D’ouest en est, le vent traversait Tremalking, où les Amayars à la peau blanche cultivaient leurs champs, fabriquaient de la porcelaine et du verre magnifiques, et suivaient la paix de la Voie de l’Eau. Les Amayars ignoraient le monde au-delà des îles dispersées de leur archipel, car la Voie de l’Eau enseignait que ce monde n’est qu’illusion, reflet de la croyance. Pourtant, certains, observant la poussière et les chaleurs estivales apportées par le vent alors qu’auraient dû tomber les froides pluies de l’hiver, se rappelaient les contes qu’ils avaient entendus des Atha’an Miere. Des contes du monde au-delà du leur, et de ce que la prophétie annonçait. Certains regardaient vers une colline, d’où sortait une main tenant une sphère de cristal plus grande que bien des maisons. Les Amayars avaient leurs propres prophéties, dont certaines mentionnaient la main et la sphère. Et la fin des illusions.

Puis le vent continuait à souffler jusqu’à la Mer des Tempêtes, sous un soleil incandescent dans un ciel sans nuages, fouettant les crêtes de la grande houle verte, combattant les vents d’ouest et du sud, rasant les eaux qui s’enflaient sous ses tourbillons. Il ne s’agissait pas des tempêtes du cœur de l’hiver, même si l’hiver aurait dû tirer à sa fin, encore moins des violentes tempêtes de la fin de l’été, mais des vents et des courants que pouvaient utiliser les peuples navigateurs pour caboter autour du continent, depuis la Fin du Monde jusqu’à Mayenne. Vers l’est, le vent soufflait toujours, au-dessus de la grande houle où se dressaient et chantaient les baleines et où les poissons volants planaient sur leurs nageoires déployées de deux empans ou plus d’envergure ; toujours vers l’est, tantôt virant au nord, à l’est et au nord, au-dessus de petites flottes de pêche draguant leurs filets dans les eaux côtières. Certains de ces pêcheurs, bouche bée, bras ballants, fixaient un immense déploiement de grands et petits vaisseaux, naviguant vigoureusement vent debout, brisant les vagues de leur étrave, sous le pavillon au faucon doré tenant la foudre dans ses serres, multitude de bannières flottant au vent comme des présages de tempête. Vers l’est, le nord et au-delà, le vent soufflait, atteignant finalement le grand port aux mille bateaux d’Ebou Dar, où des centaines de vaisseaux du Peuple de la Mer accostaient, comme dans bien d’autres ports, attendant les ordres du Coramoor, l’Élu.

À travers le port, le vent rugissait, secouant les bateaux, petits et grands, traversait la cité au rayonnement blanc sous le soleil déchaîné, dont les flèches, les murs et les dômes teintés de couleur, les rues et les canaux grouillaient de l’industrie légendaire du Sud. Autour des dômes étincelants et des sveltes tours du Palais Tarasin, le vent tourbillonnait, apportant l’odeur du sel, déployant le drapeau de l’Altara, orné de deux léopards sur champ d’azur et de gueules, et les bannières de la maison régnante de Mitsobar, l’Épée et l’Ancre sur champ d’argent et de sinople. Pas encore la tempête, mais un présage de tempête.

Précédant ses compagnes dans les couloirs du palais, revêtus de magnifiques faïences aux multiples nuances de bleu, Aviendha ressentit des picotements entre les omoplates : l’impression d’être observée, qu’elle avait éprouvée pour la dernière fois quand elle était encore mariée à la lance. Imagination, se dit-elle. Imagination et conscience d’être entourée d’ennemis que je ne peux pas affronter ! Naguère, ces picotements l’avertissaient que quelqu’un avait l’intention de la tuer. Elle ne craignait pas la mort – tout le monde mourait, aujourd’hui ou plus tard – mais elle ne voulait pas mourir comme un lapin étranglé par un collet. Elle avait un toh à acquitter.

Des serviteurs filaient en rasant les murs, avec force révérences et courbettes, baissant les yeux comme s’ils comprenaient la honte qu’était leur vie. Pourtant, ce n’était assurément pas eux qui lui donnaient envie de remuer les épaules pour se débarrasser de cette impression. Elle avait essayé de s’habituer à voir des domestiques, mais ses yeux les évitèrent, le dos hérissé par la chair de poule. C’était forcément l’imagination, et les nerfs qui lui jouaient un tour.

Contrairement aux domestiques, les riches tapisseries de soie accrochaient son regard, comme les torchères dorées et les lustres suspendus dans le couloir. Des porcelaines fines comme du papier, dans des tons de jaune et de rouge, de vert et de bleu, étaient exposées dans des niches murales et de hauts meubles ajourés, à côté d’ornements d’or et d’argent, d’ivoire et de cristal, une multitude de coupes et de vases, de coffrets et de statuettes. Seuls les plus beaux retenaient son attention. Quoi qu’en disent ceux des Terres Humides, la beauté avait plus de valeur que l’or et elle abondait ici. Aviendha n’aurait pas été contre le fait de prélever sa part.

Mécontente d’elle, elle fronça les sourcils. Ce n’était pas une pensée honorable sous un toit où on lui avait offert sans compter l’ombre et l’eau, sans cérémonie, certes, mais aussi sans arrière-pensée. Mais mieux valait penser à ça qu’à un petit garçon perdu quelque part dans cette cité corrompue. Toutes les cités étaient corrompues – de cela, elle était certaine maintenant, après en avoir partiellement visité quatre – mais Ebou Dar était bien la dernière où elle aurait laissé un enfant circuler librement. Ce qu’elle ne comprenait pas, c’était pourquoi elle pensait à Olver si elle ne s’efforçait pas de l’écarter de son esprit. Il ne faisait pas partie du toh qu’elle avait envers Elayne et Rand al’Thor. Une lance shaido avait emporté son père, la faim et les privations sa mère, mais même si elle les avait éliminés de sa propre lance, Olver était toujours un Tueur d’Arbres, un Cairhienin. Pourquoi se soucier d’un enfant de ce sang ? Pourquoi ? Elle tenta de se concentrer sur le tissage qu’elle allait faire, mais bien qu’elle s’y fût exercée sous l’œil d’Elayne au point de pouvoir le réaliser en dormant, la figure d’Olver et de sa grande bouche venait toujours s’interposer. Birgitte s’inquiétait pour lui bien plus qu’elle, mais la poitrine de Birgitte abritait un cœur singulièrement tendre pour les petits garçons, surtout les plus laids.

Soupirant, Aviendha cessa d’ignorer la conversation des compagnes qui la suivaient, même si l’irritation y crépitait comme des éclairs de chaleur. Cela valait mieux que de se tracasser pour un fils de Tueurs-d’Arbres. Des parjures. Un sang méprisé dont le monde ferait mieux de se passer. Ce n’était ni son affaire ni sa responsabilité. Mat Cauthon le retrouverait de toute façon. Il pouvait tout trouver, semblait-il. Elle se calma plus ou moins en écoutant la conversation. Les picotements cessèrent.

— Ça ne me plaît pas du tout ! maugréait Nynaeve, continuant une discussion commencée dans leur chambre. Absolument pas. Lan, vous m’entendez ?

Elle avait déjà exprimé son désaccord au moins vingt fois, mais Nynaeve ne rendait jamais les armes simplement parce qu’elle avait perdu. Petite, ses yeux noirs flamboyant, elle avançait rageusement, faisant voler à coups de talon sa jupe fendue bleue, se levant la main pour saisir son épaisse tresse qui lui tombait jusqu’à la taille, puis l’abaissant énergiquement avant de la relever. Face à Lan, elle tenait tête à son irritation et à sa colère. Ou essayait. Elle ressentait un orgueil démesuré de l’avoir épousé. La veste brodée très ajustée qu’elle portait sur sa robe d’équitation en soie à crevés jaunes, était ouverte, découvrant bien trop de poitrine, à la mode des Terres Humides, pour que tous puissent voir le lourd anneau d’or qui pendait à son cou au bout d’une fine chaîne.

— Vous n’avez pas le droit de promettre de prendre soin de moi comme ça, Lan Mandragoran, poursuivit-elle fermement. Je ne suis pas une figurine de porcelaine !

Il marchait à son côté, homme de haute taille, qui la dépassait de la tête et des épaules et même plus, sa cape diaprée de Lige oscillant dans son dos. Son visage semblait taillé dans la pierre, et son regard évaluait la menace que représentait chaque domestique qui passait, examinait chaque carrefour, scrutait l’intérieur de chaque niche, cherchant à repérer des assaillants dissimulés. Il rayonnait de vigilance, tel un lion sur le point de charger. Aviendha avait grandi parmi des hommes dangereux, mais aucun autant qu’Aan’allein. Si la mort s’était faite homme, elle lui aurait ressemblé.

— Vous êtes Aes Sedai et je suis votre Lige, dit-il gravement sur le même ton. Prendre soin de vous est mon devoir.

Sa voix s’adoucit, contrastant avec son visage anguleux et son regard sombre et impassible.

— De plus, c’est mon vœu le plus cher. Vous pouvez demander ou exiger n’importe quoi, excepté de vous laisser mourir sans tenter de vous sauver. Le jour où vous mourrez, je mourrai aussi.

Cela, il ne l’avait jamais dit, du moins pas à portée de voix d’Aviendha, cette déclaration frappa Nynaeve comme un coup de poing à l’estomac. Ses yeux s’exorbitèrent, ses lèvres remuèrent sans émettre un son, mais elle se ressaisit très vite, comme toujours. Affectant de rajuster son chapeau bleu à plumes, une coiffure ridicule qui donnait l’impression qu’un étrange oiseau nichait sur sa tête, elle lui lança un coup d’œil de dessous son large bord.

Aviendha s’était doutée que Nynaeve utilisait le silence et des regards significatifs pour dissimuler son ignorance. Elle soupçonnait Nynaeve de n’en savoir guère plus qu’elle sur les hommes et sur la façon de se comporter avec un homme en particulier. Les affronter avec des lances et des dagues était bien plus facile que les aimer. Beaucoup plus. Alors, que dire quand on était mariée avec eux ? Aviendha éprouvait le besoin désespéré de le savoir, mais elle ignorait comment. Mariée depuis un seul jour avec Aan’allein, Nynaeve avait beaucoup changé, et pas seulement en essayant de contrôler ses colères. Elle semblait osciller constamment entre la stupéfaction et l’état de choc, quoi qu’elle fît pour le dissimuler. Elle se mettait à rêvasser aux moments les plus incongrus, rougissait à la question la plus innocente, et – chose qu’elle niait farouchement bien qu’Aviendha en eût été témoin – elle pouffait pour un oui, pour un non. Inutile d’essayer d’apprendre quelque chose de Nynaeve.

— Je suppose que, vous aussi, vous allez encore me parler des Liges et des Aes Sedai, dit Elayne à Birgitte avec froideur. Eh bien, vous et moi, nous ne sommes pas mariées. Je trouve normal que vous gardiez mon dos, mais je ne veux pas que vous fassiez des promesses derrière mon dos.

La tenue d’Elayne était aussi déplacée que celle de Nynaeve : une robe d’équitation ebou-darie en soie verte brodée d’or, fermée jusqu’au cou, mais dont la découpe ovale révélait la naissance de ses seins. Les natifs des Terres Humides bafouillaient d’embarras à la seule idée de se trouver dans une tente-étuve ou même dévêtus devant une ou un gai’shain, mais ils se promenaient à moitié nus là où n’importe quel étranger pouvait les voir. Aviendha ne se souciait pas vraiment de Nynaeve, mais Elayne était sa presque-sœur. Et deviendrait davantage, espérait-elle.

Les talons hauts des bottes de Birgitte lui donnaient presque une main de plus que Nynaeve, mais elle était toujours plus petite qu’Aviendha ou Elayne. En tunique bleu foncé et larges chausses vertes, elle évoluait avec la même vigilance et la même méfiance que Lan, tout en paraissant plus détendue que lui, léopard couché sur un rocher, et pas aussi indolent qu’il le semblait. Aucune flèche n’était encochée dans son arc, mais elle pouvait en sortir une en un clin d’œil du carquois attaché à sa ceinture, et lâcher la troisième avant même que quiconque n’ait encoché sa deuxième.

Elle gratifia Elayne d’un sourire ironique et eut un hochement de tête qui fit osciller sa longue tresse épaisse, aussi blonde que celle de Nynaeve était brune.

— J’ai fait mes promesses en face, pas derrière votre dos, dit-elle, ironique. Quand vous en aurez appris un peu plus, je n’aurai plus à vous parler des Aes Sedai et des Liges.

Elayne renifla et leva un menton hautain, se concentrant sur son chapeau à longues plumes vertes, pire que celui de Nynaeve.

— Peut-être beaucoup plus, ajouta Birgitte. Faites un autre nœud à ce ruban.

Si Elayne n’avait pas été sa presque-sœur, Aviendha aurait bien ri de la rougeur qui empourpra ses joues. Faire tomber un équilibriste qui tend son fil trop haut, ou bien regarder quelqu’un l’y aider, est toujours amusant, car même une chute sans danger est souvent jouissive. Cela étant, elle avertit Birgitte d’un regard ferme qu’elle ne devait pas aller plus loin sans risquer des représailles. Elle aimait bien Birgitte, malgré tous ses secrets, mais la différence entre une amie et une presque-sœur était une nuance que ceux des Terres Humides semblaient incapables de comprendre. Birgitte se contenta de sourire, les regardant alternativement, elle et Elayne, et marmonnant entre ses dents. Aviendha saisit le mot « chatons ». Le ton était même affectueux. Tout le monde devait avoir entendu !

— Qu’est-ce qui vous prend, Aviendha ? demanda Nynaeve, lui enfonçant un doigt raide dans l’épaule. Avez-vous l’intention de rester à rougir ici toute la journée ? Nous sommes pressées.

Alors, qu’Aviendha réalisa qu’elle avait les joues brûlantes, et qu’elle devait être aussi rouge qu’Elayne. Elle était immobile telle une souche, alors qu’elles devaient se hâter. Désarçonnée par un mot, comme une gamine nouvellement mariée à la lance, et désorientée par les plaisanteries des Vierges. Elle avait près de vingt ans, et elle se comportait comme une gosse jouant avec son premier arc. C’est la raison pour laquelle elle franchit le virage suivant au pas de charge et faillit rentrer dans Teslyn Baradon tête la première.

Glissant gauchement sur le carrelage rouge et vert, Aviendha faillit tomber à la renverse, se rattrapant in extremis à Nynaeve et Elayne. Cette fois, elle parvint à ne pas s’empourprer, et pourtant, il y aurait eu de quoi. Elle faisait honte à sa presque-sœur autant qu’à elle-même. Mais Elayne gardait son calme en toutes circonstances. Heureusement, Teslyn Baradon réagit un peu mieux. Celle-ci recula, son visage anguleux affichant la stupéfaction, retenant et expirant son souffle, puis haussant ses étroites épaules avec irritation. Les joues creuses et le nez pincé dissimulaient l’éternelle jeunesse de la Sœur Rouge, et sa robe rouge brodée de bleu semblait presque noire, l’amincissant un peu plus. Pourtant, elle reprit bientôt le sang-froid propre à une Maîtresse-du-Toit clanique, ses yeux brun foncé aussi froids que les ombres. Elles dépassèrent dédaigneusement Aviendha, ignorant Lan comme un outil dont elles n’avaient pas besoin, foudroyant brièvement Birgitte. La plupart des Aes Sedai désapprouvaient Birgitte d’être devenue Lige, mais sans justifier cette désapprobation autrement que par des grommellements acides sur la tradition. Mais la femme fixa alternativement Nynaeve et Elayne. Maintenant, Aviendha aurait pu traquer le vent d’hier plus facilement que lire quoi que ce soit sur son visage.

— J’ai déjà prévenu Merilille, dit-elle avec un fort accent d’Illian, mais je peux aussi bien vous tranquilliser, vous aussi. Quelque… trouble… que vous provoquiez, nous n’interviendrons pas, Joline et moi. J’y ai veillé. Elaida n’en saura jamais rien, si vous êtes prudentes. Cessez de bâiller comme des carpes, jeunesses, ajouta-t-elle avec une grimace mécontente. Je ne suis ni sourde ni aveugle. Je sais qu’il y a des Fourvoyeuses-de-Vent du Peuple de la Mer dans le palais, et des entrevues secrètes avec la Reine Tylin. Sans parler du reste.

Ses lèvres minces se pincèrent, et, bien que son ton demeurât serein, ses yeux noirs flamboyèrent de colère.

— Vous le paierez chèrement, vous et tous ceux qui vous permettent de jouer aux Aes Sedai, mais je fermerai les yeux pour le moment. L’expiation peut attendre.

Le dos très raide, la tête haute, les yeux flamboyants, Nynaeve serra très fort sa tresse. En d’autres circonstances, Aviendha aurait éprouvé de la sympathie pour la réplique cinglante qu’elle préparait. La langue de Nynaeve était plus hérissée de piquants que celle d’un segade, et encore plus acérée. Aviendha considéra avec froideur cette femme qui pensait pouvoir la regarder comme si elle n’existait pas. Une Sagette ne s’abaissait pas à boxer quiconque, mais elle n’était encore qu’une apprentie ; peut-être que ça ne lui coûterait pas grand-chose d’infliger quelques bleus à cette Teslyn Baradon. Elle ouvrit la bouche pour donner à la Sœur Rouge une chance de se défendre. Mais à l’instant même où Nynaeve ouvrit la sienne, ce fut Elayne qui parla la première.

— Nos projets ne vous regardent pas, Teslyn, dit-elle avec froideur.

Elle aussi se tenait très droite ; un rayon de soleil tombé d’une haute fenêtre sembla enflammer ses boucles blond roux. À cet instant précis, à côté d’Elayne, une Maîtresse-du-Toit aurait ressemblé à une chevrière qui aurait trop mangé d’oosquai. C’était un talent qu’elle maîtrisait parfaitement. Elle prononçait chaque mot avec une clarté glacée empreinte de dignité.

— Vous n’avez aucun droit d’interférer dans quoi que ce soit que nous et n’importe quelle sœur fassions. Absolument aucun. Alors, cessez de fourrer votre nez dans nos tuniques, espèce de jambon d’été, et estimez-vous heureuse que nous choisissions de fermer les yeux sur votre soutien à l’usurpatrice qui occupe le Trône d’Amyrlin.

Perplexe, Aviendha coula un regard en coin à sa presque-sœur. Cesser de fourrer son nez dans leurs tuniques ? Elle et Elayne, au moins, n’en portaient pas. Jambon d’été ? Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? Les natifs des Terres Humides disaient souvent des choses bizarres, mais les autres avaient l’air aussi perplexes qu’elle. Seul Lan, regardant Elayne de travers, semblait comprendre, et il paraissait… stupéfait. Peut-être même amusé. Difficile à dire ; Aan’allein contrôlait parfaitement l’expression de son visage.

Teslyn Baradon, renifla dédaigneusement, ce qui plissa un peu plus son visage. Aviendha s’efforçait d’appeler les gens par une seule partie de leur nom comme ils le faisaient eux-mêmes – quand elle se servait du nom entier, ils la trouvaient affectée – mais elle n’imaginait pas qu’une telle familiarité soit possible avec Teslyn Baradon.

— Je vous laisse à vos affaires, folles gamines, gronda la femme. Attention de ne pas coincer votre nez dans une lézarde plus qu’il ne l’est déjà.

Comme elle se retournait pour partir, rassemblant majestueusement ses jupes, Nynaeve la saisit par le bras. En général, on pouvait lire à livre ouvert sur le visage de ceux des Terres Humides, et Nynaeve ne faisait pas exception, partagée entre des émotions conflictuelles, comme la colère et la froide détermination.

— Vous et Joline êtes sans doute en danger. Je l’ai dit à Tylin, mais elle est peut-être effrayée par l’idée de vous le dire. Ou pas disposée, en tout cas. C’est une chose dont personne n’a vraiment envie de parler.

Elle prit une profonde inspiration, comme si elle pensait à ses propres peurs en ce domaine, et ce n’était pas sans raison. Il n’y avait pas de honte à avoir peur, seulement à y céder, ou à la montrer. Aviendha sentit son estomac se nouer quand Nynaeve poursuivit :

— Moghedien est venue ici, à Ebou Dar. Elle y est peut-être encore. Et il est possible qu’un autre Réprouvé y soit aussi. Avec un gholam, sorte d’Engeance de l’Ombre que le Pouvoir n’affecte pas. Il ressemble à un homme, mais c’est un androïde fabriqué pour tuer les Aes Sedai. L’acier semble ne pas le blesser non plus, et il peut passer par un trou de souris. L’Ajah Noire est ici également. Une violente tempête est en préparation. Sauf que ce n’est pas une tempête, une chose touchant au climat. Je le sens ; c’est un talent que j’ai, peut-être un Don. Il y a un danger en route pour Ebou Dar, et des troubles pires que le vent, la pluie ou la foudre.

— Les Réprouvés, une tempête qui n’en est pas une, et une Engeance de l’Ombre dont je n’ai jamais entendu parler, dit Teslyn Baradon avec ironie. Sans parler de l’Ajah Noire ! Par la lumière ! L’Ajah Noire ! Et le Ténébreux en personne, peut-être ? dit-elle avec un sourire pincé.

Dédaigneusement, elle ôta la main de Nynaeve de sa manche.

— Quand vous serez de retour à la Tour Blanche où est votre place, en blanc comme vous devriez l’être, vous apprendrez à ne pas perdre votre temps à des inventions saugrenues. Ni à les raconter aux sœurs.

Son regard passa sur elles, sans s’arrêter sur Aviendha une fois de plus, puis elle renifla bruyamment et s’éloigna si vite que les domestiques durent s’écarter pour lui faire place.

— Cette femme a le toupet de…, s’indigna Nynaeve, la suivant d’un regard furibond. Après que je me suis obligée à… !

Elle faillit s’étrangler de rage.

— Enfin, j’aurai essayé.

Et à son ton, elle le regrettait maintenant.

— Oui, et c’est plus qu’elle ne méritait, acquiesça Elayne avec un sec hochement de tête. Nier que nous sommes Aes Sedai ! Je ne le tolérerai pas plus longtemps ! C’est hors de question !

Jusque-là, sa voix semblait seulement froide ; désormais, elle était froide et menaçante.

— Peut-on faire confiance à une telle femme ? maugréa Aviendha. Nous devrions peut-être nous assurer qu’elle ne peut pas interférer.

Elle contempla son poing ; ça, Teslyn le comprendrait. Elle méritait d’être attaquée par l’Engeance de l’Ombre, par Moghedien ou un autre Réprouvé. Les imbéciles récoltaient ce qu’ils méritaient.

Nynaeve parut réfléchir à sa suggestion, mais elle dit cependant :

— Si je ne la connaissais pas, je dirais qu’elle était prête à se retourner contre Elaida.

Elle fit claquer sa langue, exaspérée.

— On peut se donner le vertige en essayant de comprendre les courants de la politique des Aes Sedai.

Elayne ne dit pas que Nynaeve aurait dû le savoir depuis le temps, mais son ton le disait pour elle.

— Même une Rouge peut se retourner contre Elaida, pour une raison que nous ne pouvons même pas commencer à imaginer. Ou elle pourrait essayer de nous faire baisser notre garde, pour nous faire tomber traîtreusement entre les mains d’Elaida. Ou encore…

Lan toussota.

— Si un Réprouvé est en route, dit-il, d’une voix lisse comme de la pierre polie, il pourrait être ici d’un moment à l’autre. Ou le gholam. Dans un cas comme dans l’autre, il vaudrait mieux être ailleurs.

— Avec les Aes Sedai, il faut toujours un peu de patience, murmura Birgitte, comme si elle faisait une citation. Mais les Pourvoyeuses-de-Vent semblent n’en avoir aucune, poursuivit-elle, alors vous feriez aussi bien d’oublier Teslyn et de vous souvenir de Renaile.

Elayne et Nynaeve portèrent sur les Liges des regards suffisamment glacés pour intimider dix Chiens de Pierre. Cela leur déplaisait de fuir devant les Réprouvés ou ce gholam, même si c’était elles qui avaient décidé qu’ils n’avaient pas le choix. Et l’une et l’autre détestaient qu’on leur rappelle qu’ils devaient courir pour rejoindre les Pourvoyeuses-de-Vent autant que pour échapper aux Réprouvés. Aviendha aurait aimé étudier leur expression – les Sagettes parvenaient à leurs fins grâce à un regard ou quelques mots quand elle devait utiliser sa lance ou ses poings, sauf que celles-ci étaient souvent plus rapides et plus efficaces. Elle aurait voulu observer Elayne et Nynaeve, mais leurs regards glacés n’eurent aucun effet visible sur les Liges. Birgitte sourit et regarda Lan, qui haussa les épaules avec une indulgence évidente.

Elayne et Nynaeve cédèrent. Rajustant inutilement leurs jupes sans se presser, chacune prit Aviendha par un bras et toutes se remirent en route, sans même un regard pour vérifier que leurs Liges suivaient. Non que ce fût nécessaire pour Elayne, grâce au lien du Lige. Ni pour Nynaeve, quoique pas pour la même raison : le lien Aan’allein appartenait peut-être à une autre, mais le cœur de Lan était pendu à son cou avec son anneau. Elles avancèrent avec une désinvolture ostentatoire, refusant de montrer à Birgitte et à Lan qu’ils les avaient fait se hâter, mais à vrai dire, elles pressèrent quand même le pas.

Pour donner le change, elles bavardaient délibérément à bâtons rompus, choisissant les sujets les plus frivoles. Elayne regrettait de ne pas avoir eu l’occasion de vraiment participer à la Fête des Oiseaux, deux jours plus tôt, sans rougir des costumes indécents que portaient les fêtards. Nynaeve ne rougit pas non plus, mais elle orienta la conversation sur la Fête des Braises qui avait lieu le soir même. Certains domestiques prétendaient qu’il y aurait des feux d’artifice, certainement dus à un réfugié qui était Illuminateur. Plusieurs spectacles itinérants étaient arrivés dans la cité, avec leurs étranges animaux et acrobates, qui intéressaient Elayne et Nynaeve, sachant qu’elles avaient passé quelque temps dans une troupe. Elles parlaient des couturières, des différentes variétés de dentelle qu’on trouvait à Ebou Dar, des qualités de tissus de lin et de soie qu’on pouvait acheter. Aviendha se surprit à répondre avec plaisir aux commentaires sur la robe de soie grise qui lui seyait si bien et sur les autres vêtements en laine fine et en soie donnés par Tylin Quintara, sans compter les bas, les chemises et les bijoux assortis. Elayne et Nynaeve avaient, elles aussi, reçu des cadeaux extravagants qui, tous rassemblés, remplissaient bon nombre de ballots et de coffres, descendus par les domestiques aux écuries avec leurs fontes.

— Pourquoi froncez-vous les sourcils, Aviendha ? demanda Elayne en souriant, lui tapotant le bras. Ne vous inquiétez pas. Vous connaissez le tissage ; vous réussirez.

Nynaeve rapprocha sa tête de la sienne et murmura :

— Je vous ferai une infusion à la première occasion. J’en connais plusieurs qui vous calmeront l’estomac. Ou tous les maux féminins.

Elle aussi tapota le bras d’Aviendha.

Elles ne comprenaient pas. Aucune parole réconfortante, aucune infusion ne guérirait ce qui la tourmentait. Cela lui plaisait de parler de dentelles et de broderies ! Elle ne savait pas si elle devait gronder d’écœurement ou gémir de désespoir. Elle s’amollissait. Jusque-là, elle n’avait jamais regardé une robe de femme, sauf pour se demander où l’on pouvait y cacher une arme, sans jamais s’intéresser à la couleur ou à la coupe, ou se demander si elle lui irait bien. Il était grand temps de s’éloigner de cette cité, et des palais de ceux des Terres Humides. Si ça continuait, elle allait bientôt minauder. Elle n’avait jamais vu Elayne ou Nynaeve se livrer à des coquetteries, mais tout le monde savait que les femmes des Terres Humides minaudaient, et, à l’évidence, elle devenait aussi mièvre qu’une de ces mollassonnes. Marcher bras dessus, bras dessous, en papotant sur les dentelles ! Comment atteindrait-elle sa dague en cas de besoin ? Une dague serait peut-être inutile contre les attaquants les plus probables, mais elle avait placé sa foi en l’acier bien avant de savoir qu’elle pouvait canaliser. Si quiconque essayait de s’en prendre à Elayne ou Nynaeve – surtout à Elayne, mais elle avait promis à Mat Cauthon de les protéger toutes les deux, comme Birgitte et Aan’allein l’avaient fait –, elle lui planterait sa lame dans le cœur ! Dentelle ! Tout en marchant, elle pleura intérieurement sur sa mollesse nouvelle.

D’immenses portes à doubles battants s’ouvraient sur trois côtés des plus grandes écuries du palais. Des domestiques en livrée blanc et vert encombraient les entrées. Derrière eux, dans des box de pierre blanche, attendaient les chevaux, sellés ou chargés de paniers d’osier. Des oiseaux marins tournoyaient et piaillaient au-dessus des têtes, rappel déplaisant de la proximité de l’eau. Une légère brume de chaleur s’élevait des pavés, mais c’était la tension qui rendait l’air oppressant. Aviendha avait vu couler le sang en des circonstances moins tendues.

Renaile din Calon, en soie rouge et vert, les bras croisés dans une posture arrogante, les attendait, debout devant dix-neuf autres femmes aux pieds nus et aux mains tatouées, la plupart en blouses et chausses de couleurs vives, serrées à la taille par de larges ceintures multicolores. La sueur luisant sur leurs visages sombres n’amoindrissait pas leur dignité. Certaines respiraient les lourdes senteurs des boîtes d’or ajourées suspendues à leurs cous. Cinq gros anneaux d’or perçaient chaque oreille de Renaile din Calon, dont l’un relié à une chaîne couverte de médailles qui, traversant sa joue gauche, rejoignait un anneau de nez. Les trois femmes debout derrière elle arboraient chacune huit anneaux à chaque oreille, et un peu moins de pendentifs en or. C’est ainsi que le Peuple de la Mer marquait le rang hiérarchique, du moins chez les femmes. Toutes obéissaient à Renaile din Calon, Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’an Miere, mais même les deux apprenties du dernier rang, en chausses sombres et blouses en lin et non en soie, ajoutaient leur éclat au scintillement général. Quand Aviendha et les autres apparurent, Renaile din Calon regarda le soleil qui avait déjà dépassé son zénith, puis ramena les yeux sur elles, haussant les sourcils, avec une impatience si criante qu’elle aurait aussi bien pu hurler.

Elayne et Nynaeve s’arrêtèrent net, obligeant Aviendha à les imiter. Elles échangèrent des regards soucieux au-delà de sa tête, et soupirèrent. Aviendha ne voyait pas comment elles pourraient s’en tirer. Elles étaient pieds et poings liés par leur obligation, dont elles avaient elles-mêmes serré les nœuds.

— Je m’occuperai du Cercle du Tricot, marmonna Nynaeve entre ses dents.

— Je m’assurerai que les sœurs sont prêtes, répondit Elayne, avec un peu plus d’assurance.

Lâchant les bras d’Aviendha, elles partirent dans des directions opposées, retroussant leurs jupes pour marcher plus vite, suivies respectivement de Birgitte et Lan. Elles laissèrent Aviendha affronter seule le regard d’aigle de Renaile din Calon, celui d’une femme sûre d’elle-même et déterminée. Heureusement, la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux fit volte-face vers ses compagnes, si vivement que les extrémités de sa ceinture se balancèrent violemment. Les autres Pourvoyeuses-de-Vent se rassemblèrent autour d’elle, attentives à ses paroles. La frapper, même une seule fois, gâcherait sûrement tout. Aviendha s’efforça de ne pas les foudroyer, mais malgré ses efforts pour regarder ailleurs, ses yeux revenaient toujours sur elles. Personne n’avait le droit d’immobiliser sa presque-sœur avec un bâton fourchu. Anneaux de nez ! Si elle tirait un seul coup sur cette chaîne, Renaile din Calon ferait sûrement une autre tête.

Rassemblées à l’autre bout de la cour des écuries, la minuscule Merilille Ceandevin et quatre autres Aes Sedai regardaient aussi les Pourvoyeuses-de-Vent, contrariées malgré leur froide sérénité. Même la svelte Vandene Namelle aux cheveux blancs et sa première-sœur identique Adeleas, qui étaient généralement les plus imperturbables de toutes. De temps en temps, l’une ou l’autre ajustait un mince cache-poussière en lin ou lissait de la main sa jupe de soie divisée. Par moments, des rafales soulevaient la poussière et remuaient les capes diaprées des cinq Liges debout derrière elles, qui les rabattaient d’une main irritée. Seule Sareitha, qui montait la garde devant un ballot en forme de disque, ne bougea pas, mais elle fronça aussi les sourcils. Derrière elles, Pol, la servante de Merilille, fronçait les sourcils. Les Aes Sedai désapprouvaient furieusement le marché qui avait fait sortir les Atha’an Miere de leurs vaisseaux et leur avait donné le droit de toiser les Aes Sedai avec une impatience impérieuse. Mais ce marché leur liait la langue, et elles s’étranglaient de leur propre irritation qu’elles s’efforçaient de dissimuler ; elles auraient pu réussir avec ceux des Terres Humides. Elles détaillaient avec presque autant d’attention le troisième groupe de femmes, étroitement serrées les unes contre les autres de l’autre côté de la cour.

Reanne Corly et les dix autres survivantes du Cercle du Tricot de la Famille remuèrent avec gêne sous leurs regards scrutateurs, tamponnant la sueur de leurs visages avec des mouchoirs brodés, ajustant leurs larges chapeaux de paille multicolores, lissant leurs jupes de laine relevées d’un côté pour révéler des couches de jupons de couleurs aussi vives que les tenues du Peuple de la Mer. C’étaient en partie les regards des Aes Sedai qui les faisaient se dandiner d’un pied sur l’autre, la peur des Réprouvés et du gholam ajoutant à leur malaise, sans parler du reste. Les étroits décolletés plongeants de leurs robes auraient suffi. La plupart de ces femmes arboraient au moins quelques rides, mais elles avaient l’air de gamines surprises à voler des confitures. Toutes, sauf la corpulente Sumeko qui, les poings sur ses larges hanches, défiait les Aes Sedai du regard. Une brillante auréole de saidar entourait l’une d’elles, Kirstian, qui ne cessait de jeter des regards par-dessus son épaule. Avec son visage pâle, âgée d’une dizaine d’années de plus que Nynaeve, elle semblait décalée au milieu des autres. Ses joues pâlissaient un peu plus chaque fois que ses yeux noirs rencontraient ceux d’une Aes Sedai.

Nynaeve se hâta vers les dirigeantes de la Famille, rayonnante de volonté, et Reanne et ses compagnes sourirent, visiblement soulagées. En réalité, un sentiment un rien mitigé par les regards en coin dirigés sur Lan. Elles le considéraient comme le loup auquel il ressemblait. Mais c’était grâce à Nynaeve que Sumeko ne se liquéfiait pas comme chaque fois qu’une Aes Sedai regardait de leur côté. Elle avait juré d’enseigner le courage à ces femmes, bien qu’Aviendha ne comprît pas très bien pourquoi. Nynaeve était elle-même une Aes Sedai ; aucune Sagette n’aurait jamais appris à quiconque à tenir tête à d’autres Sagettes.

C’était valable pour toutes les Aes Sedai, sauf pour Nynaeve, envers qui même Sumeko manifestait une certaine servilité. Le Cercle du Tricot trouvait étrange que des femmes aussi jeunes qu’Elayne et Nynaeve donnent des ordres aux autres Aes Sedai et se fassent obéir. Aviendha elle-même trouvait cela bizarre ; comment la puissance innée dans le Pouvoir pouvait-elle peser plus lourd que le respect et l’honneur acquis au cours des ans ? Pourtant, les Aes Sedai plus âgées obéissaient, et pour les femmes de la Famille, cela suffisait. Ieine, presque aussi grande qu’Aviendha et dont la peau était presque aussi sombre que le Peuple de la Mer, soutenait le regard de Nynaeve avec un sourire obséquieux, tandis que Dimana, aux cheveux roux striés de blanc, baissait la tête et que la blonde Sibella pouffait nerveusement dans sa main. Malgré leurs robes à la mode d’Ebou Dar, seule la svelte Tamarla au teint olivâtre, était Altarane, et pas même originaire de la cité.

Elles s’écartèrent à l’approche de Nynaeve, révélant une femme à genoux, les poignets liés derrière le dos, un sac sur la tête, en haillons poussiéreux. Elle était la raison de leur malaise, autant que les froncements de sourcils de Merilille ou les Réprouvés. Plus, peut-être.

Tamarla arracha le sac, découvrant un fouillis de minces tresses perlées de sueur. Ispan Shefar voulut se lever, parvint à se mettre à croupetons avant de retomber lourdement à la renverse, battant des paupières et pouffant bêtement. La sueur coulant sur son visage et quelques bleus consécutifs à la capture, gâchaient ses traits sans âge. De l’avis d’Aviendha, on l’avait traitée avec trop de douceur étant donné ses crimes.

Les herbes que Nynaeve l’avait forcée à avaler continuaient à embrumer son esprit et à affaiblir ses genoux, mais Kirstian l’entourait d’un écran avec tout le Pouvoir dont elle disposait. Aucune chance que l’Émissaire de l’Ombre ne s’enfuie – même si elle n’avait pas été droguée, Kirstian était aussi puissante dans le Pouvoir que Reanne, plus puissante que la plupart des Aes Sedai qu’elle connaissait – pourtant, même Sumeko tripotait nerveusement sa robe, et détournait les yeux de la femme à genoux.

— Les sœurs devraient se charger d’elles maintenant, dit Reanne d’une voix si tremblante qu’elle aurait pu appartenir à la Sœur Noire. Nynaeve Sedai, nous ne devrions pas gard… euh… être en charge d’une Aes Sedai.

— C’est vrai, intervint vivement Sumeko. Les Aes Sedai devraient la prendre en main maintenant, ajouta-t-elle avec anxiété.

Sibella renchérit, et des murmures d’approbation parcoururent les rangs de la Famille. Elles croyaient dur comme fer qu’elles étaient très inférieures aux Aes Sedai, et elles auraient sans doute préféré garder des Trollocs qu’une sœur.

Les regards désapprobateurs de Merilille et des autres sœurs changèrent devant le visage d’Ispan Shefar. Sareitha Tomares, qui portait le châle frangé de brun depuis seulement quelques années, et n’avait pas encore acquis l’air d’éternelle jeunesse des autres, la foudroya avec un tel dégoût qu’il aurait pu l’écorcher vive à cinquante pas. Adeleas et Vandene, les mains crispées sur leurs jupes, s’efforçaient de contenir la haine qu’elles éprouvaient pour cette femme qui avait été leur sœur et qui les avait trahies. Mais les regards dont elles gratifiaient le Cercle du Tricot ne valaient guère mieux. Elles aussi, elles pensaient du fond du cœur que les femmes de la Famille leur étaient très inférieures. Il n’y avait pas que ça, mais la traîtresse avait fait partie de leur confrérie, et elles seules avaient des droits sur elle. Aviendha était d’accord. Une Vierge qui trahissait ses sœurs de la lance se devait de mourir lentement et dans la honte.

Nynaeve remit violemment le sac sur la tête d’Ispan Shefar.

— Vous vous en êtes parfaitement tirées jusqu’à présent, et vous allez continuer, dit-elle fermement à la Famille. Si elle semble revenir à elle, faites-lui boire de cette mixture. Elle sera aussi saoule qu’une chèvre abreuvée à la bière. Pincez-lui le nez si elle ne veut pas avaler. Même une Aes Sedai avale quand on lui pince le nez et qu’on lui chauffe les oreilles.

La mâchoire de Reanne s’affaissa et ses yeux se dilatèrent, comme ceux de la plupart de ses compagnes. Sumeko acquiesça lentement de la tête, les yeux presque aussi exorbités que ceux des autres. Quand les femmes de la Famille prononçaient les mots « Aes Sedai », on aurait cru qu’elles parlaient du Créateur. La seule idée de pincer le nez d’une Aes Sedai, même Émissaire de l’Ombre, les horrifiait.

Et, à en juger par la mine des Aes Sedai, l’idée leur plaisait encore moins. Fixant Nynaeve, Merilille ouvrit la bouche, quand Elayne arriva près d’elle. La Sœur Grise s’en prit plutôt à elle, esquissant au passage un froncement de sourcils désapprobateur adressé à Birgitte. Elle éleva la voix, preuve évidente de son agitation ; habituellement, Merilille était très discrète.

— Elayne, vous devez parler à Nynaeve. Ces femmes sont désorientées et terrifiées. Cela n’arrangera rien qu’elle les effraye davantage. Si le Siège d’Amyrlin a vraiment l’intention de les laisser venir à la Tour (elle branla du chef en signe de dénégation et peut-être pour autre chose), elles doivent avoir une idée claire de leur place et…

— L’Amyrlin en a l’intention, l’interrompit Elayne.

Pour Nynaeve, la fermeté s’exprimait sous la forme d’un poing brandi ; pour Elayne, sous celle d’une calme certitude.

— Elles auront une nouvelle chance de postuler, et si elles échouent, on ne les renverra pas. Aucune femme capable de canaliser ne sera plus jamais coupée de la Tour. Elles feront toutes partie de la Tour Blanche.

Tripotant distraitement sa dague, Aviendha réfléchit à ces paroles. Egwene, le Siège d’Amyrlin dont parlait Elayne, disait à peu près la même chose. C’était une amie, elle aussi, mais elle ne jurait que par le fait d’être Aes Sedai. Pour sa part, Aviendha n’avait pas envie de faire partie de la Tour Blanche. Et elle doutait fort que Sorilea et aucune autre Sagette y aspirent.

Merilille soupira et croisa les mains, mais malgré son acceptation apparente, elle oublia quand même de baisser la voix.

— Comme vous voudrez, Elayne. Mais en ce qui concerne Ispan, nous ne pouvons pas simplement permettre…

Elayne leva une main impérieuse. La simple certitude fit place à l’autorité.

— Assez, Merilille ! Vous avez la Coupe des Vents à surveiller. C’est suffisant pour quiconque. Et ce sera suffisant pour vous.

Merilille ouvrit la bouche, puis la referma, acquiesçant légèrement de la tête. Sous le regard inflexible d’Elayne, les autres Aes Sedai hochèrent la tête également. Certaines à contrecœur. Sareitha ramassa vivement à ses pieds le ballot en forme de disque enveloppé dans de nombreuses couches de soie blanche. Ses bras faisaient à peine le tour de la Coupe des Vents qu’elle serra sur son cœur, et elle sourit anxieusement à Elayne, comme pour montrer qu’elle la surveillait étroitement.

Les femmes du Peuple de la Mer fixaient des yeux avides sur le ballot, légèrement inclinées. Aviendha n’aurait pas été surprise de les voir bondir à travers la cour pour s’emparer de la Coupe. Les Aes Sedai semblaient du même avis. Sareitha resserra ses bras sur son paquet, et Merilille se plaça entre elle et les Atha’an Miere. Les visages lisses des Aes Sedai se durcirent sous l’effort pour rester impassibles. Elles croyaient profondément que la coupe aurait dû leur appartenir. À leurs yeux, toutes les choses qui utilisaient ou manipulaient le Pouvoir Unique appartenaient à la Tour Blanche, quel que fût son possesseur. Mais il y avait le marché.

— Le jour avance, Aes Sedai, annonça à voix haute Renaile din Calon, et le danger menace. Du moins selon vos dires. Si vous croyez échapper à vos engagements par vos atermoiements, réfléchissez à deux fois. Tentez de rompre le marché, et, par le cœur de mon père, je retournerai immédiatement aux vaisseaux. Puis je revendiquerai la Coupe en réparation. Elle nous appartient depuis la Destruction.

— Surveillez votre langue quand vous parlez à des Aes Sedai, aboya Reanne, tout indignée et scandalisée, depuis son chapeau de paille bleu jusqu’aux solides souliers pointant sous ses jupons vert et blanc.

Les lèvres de Renaile din Calon se retroussèrent en un rictus.

— Ces ectoplasmes ont une voix, semble-t-il. Mais c’est étonnant qu’elles s’en servent sans la permission d’une Aes Sedai.

En un instant, la cour s’emplit de la cacophonie des insultes volant entre les deux camps, « mollassonnes », « sauvages », et pis encore, des cris stridents couvrirent les tentatives de Merilille pour faire taire Reanne et ses compagnes et apaiser les femmes du Peuple de la Mer. Plusieurs Pourvoyeuses-de-Vent cessèrent de tripoter la dague passée à leur ceinture et en saisirent fermement la poignée. L’aura de la saidar s’alluma autour d’une navigatrice, puis d’une autre, ce qui stupéfia les femmes de la Famille, sans toutefois endiguer leurs insultes. Ensuite, Sumeko embrassa la Source, puis Tamarla et la svelte Chilares aux yeux de biche. Bientôt, les deux groupes brillèrent, tandis que la colère montait et que les injures volaient.

Aviendha avait envie de gémir. D’un instant à l’autre, le sang commencerait à couler. Elle suivrait Elayne, naturellement, mais sa presque-sœur, en proie à une fureur froide, foudroyait équitablement la Famille et les Pourvoyeuses-de-Vent. Elayne ne tolérait pas la stupidité, la sienne ou celle des autres, et cette querelle, alors que sans doute l’ennemi approchait, en était une de la pire espèce. Aviendha saisit fermement la poignée de sa dague, puis, un instant plus tard, embrassa la saidar ; la joie et la vie l’envahirent jusqu’à lui faire monter les larmes aux yeux. Les Sagettes n’utilisaient le Pouvoir que lorsque les paroles avaient échoué, mais ni les paroles ni l’acier ne suffiraient ici. Elle aurait bien voulu savoir laquelle elle devrait tuer la première.

— Assez !

Le cri perçant de Nynaeve glaça toutes les langues. Des visages stupéfaits pivotèrent vers elle. Branlant du chef, elle tendit un index impérieux vers le Cercle du Tricot.

— Cessez de vous comporter comme des enfants ! dit-elle d’un ton à peine radouci. Ou avez-vous l’intention de vous chamailler jusqu’à ce que les Réprouvés viennent emporter la Coupe et nous avec ? Et vous, poursuivit-elle, brandissant le doigt vers les Pourvoyeuses-de-Vent, cessez de vous contorsionner pour ne pas respecter notre accord ! Vous n’aurez pas la Coupe avant d’avoir tenu tous vos engagements ! N’y comptez pas !

Nynaeve se retourna brusquement vers les Aes Sedai.

— Et vous… !

Devant leur calme stupéfaction, son flot de paroles se tarit progressivement, se terminant en un grognement. Les Aes Sedai n’avaient participé à la bataille que pour essayer de la calmer. Aucune ne brillait de l’aura de la saidar.

Cela ne suffit pas à apaiser complètement Nynaeve, naturellement. Elle tirait furieusement sur son chapeau, à l’évidence encore pleine de rage contenue. Les femmes de la Famille contemplaient les pavés, cramoisies de honte, et même les Pourvoyeuses-de-Vent semblaient un peu décontenancées, maugréant entre elles mais refusant d’affronter le regard rageur de Nynaeve. L’aura de la saidar s’éteignit autour d’une femme, puis d’une autre, jusqu’au moment où Aviendha fut la seule à tenir encore la Source.

Elle sursauta quand Elayne lui toucha le bras. Elle s’amollissait vraiment. Laisser ainsi quelqu’un approcher sans qu’elle s’en aperçoive et sursauter au moindre contact !

— Cette crise semble surmontée, murmura Elayne. Il est peut-être temps de nous mettre en route avant qu’une autre n’éclate.

Seule une légère rougeur attestait de sa colère passée à l’instar de Birgitte : depuis le liage, leurs réactions se reflétaient l’une dans l’autre comme dans un miroir.

— Grand temps, acquiesça Aviendha.

Encore un peu, et elle ne serait plus qu’une femmelette des Terres Humides.

Tous les yeux la suivirent quand elle vint se placer au centre de la cour, en un point qu’elle avait étudié et intégré jusqu’à ce qu’elle le connaisse les yeux fermés. Elle éprouvait une joie à tenir le Pouvoir et à travailler la saidar qu’elle n’aurait pas pu exprimer par des mots. Contenir la saidar et être contenue par elle, c’était vivre au-delà de toute expression. Illusion, disaient les Sagettes, aussi fausse et dangereuse qu’un mirage dans le Termool, et qui pourtant semblait plus réelle que les pavés sous ses pieds. Elle combattit l’envie d’attirer en elle encore plus de saidar ; elle en était déjà presque saturée. Elles s’approchèrent toutes quand elle commença à tisser les flux.

Qu’il y eût des choses que bien des Aes Sedai ne pouvaient pas faire continuait à stupéfier Aviendha après tout ce qu’elle avait vu. Plusieurs femmes du Cercle du Tricot étaient assez puissantes, mais seule Sumeko et, étonnamment, Reanne étudiaient ouvertement ce qu’elle faisait. Sumeko alla jusqu’à remuer les épaules, repoussant la main de Nynaeve qui lui tapotait le bras pour la rassurer – ce qui lui valut un regard de stupéfaction indignée, que Sumeko, les yeux fixés sur Aviendha, ne vit jamais. Toutes les Pourvoyeuses-de-Vent étaient assez puissantes. Elles la regardaient aussi avidement qu’elles avaient regardé la Coupe. Le marché leur donnait tous les droits.

Aviendha se concentra, et les flux se marièrent, créant une identité entre ce lieu et celui qu’elle, Elayne, et Nynaeve avaient choisi sur la carte. Elle fit un geste, comme pour ouvrir les rabats d’une tente. Cela ne faisait pas partie du tissage qu’Elayne lui avait enseigné, mais c’était presque tout ce qu’elle se rappelait de ce qu’elle avait fait elle-même, longtemps avant qu’Elayne ne crée son premier portail. Les flux fusionnèrent en une fente argentée verticale qui tourna sur elle-même et forma une ouverture dans l’air, plus haute qu’un homme et juste aussi large. Au-delà s’étendait une vaste clairière, entourée d’arbres de vingt ou trente pieds de haut, à des miles de la cité, de l’autre côté du fleuve. De hautes herbes brunes arrivaient jusqu’au portail, oscillant doucement sous la brise. Certaines de ces herbes étaient tranchées net, le plus souvent dans leur longueur. Comparée au bord d’un portail, une lame de rasoir paraissait émoussée.

Le portail l’emplit d’une grande insatisfaction. Elayne pouvait en créer un avec seulement une fraction de sa puissance, alors qu’elle, elle devait y consacrer presque toute la sienne. Elle était certaine de pouvoir en tisser un aussi haut et large que ceux d’Elayne, se servant du tissage qu’elle avait utilisé machinalement quand elle cherchait à échapper à Rand al’Thor, ce qui lui semblait une éternité auparavant, mais malgré toutes ses tentatives, seuls des fragments lui en revenaient. Elle n’était pas envieuse – au contraire, elle était fière des réussites de sa presque-sœur – mais ses propres échecs la remplissaient de honte. Sorilea ou Amys seraient dures avec elle, si elles savaient. Au sujet de la honte. Trop d’orgueil, décréteraient-elles. Amys devrait comprendre ; elle avait été Vierge de la Lance. Il y avait de la honte à échouer dans ce qu’on aurait dû être capable d’accomplir. Si elle n’avait pas été obligée de maintenir le tissage, elle se serait enfuie pour se cacher.

Le départ avait été soigneusement organisé, et toute la cour se mit en branle dès l’ouverture complète du portail. Deux femmes de la Famille remirent sur ses pieds l’Émissaire de l’Ombre, et les Pourvoyeuses-de-Vent se rangèrent rapidement derrière Renaile din Calon. Les domestiques sortirent les chevaux des écuries. Lan, Birgitte et l’un des Liges de Careane, un garçon dégingandé du nom de Cieryl Arjuna, franchirent immédiatement le portail, l’un derrière l’autre. Comme les Far Dareis Mais, les Liges revendiquaient toujours le droit de passer les premiers, pour aller reconnaître le terrain. Les pieds d’Aviendha la démangeaient de les suivre, mais ça n’aurait servi à rien. Contrairement à Elayne, elle ne pouvait pas s’éloigner de son tissage de plus de cinq ou six pas sans qu’il commence à se défaire, même si elle essayait de le nouer. C’était très frustrant.

Cette fois, on ne prévoyait pas de danger de l’autre côté, alors les Aes Sedai suivirent immédiatement, de même qu’Elayne et Nynaeve. De nombreuses fermes étaient éparpillées dans cette région boisée, et un berger égaré ou un couple d’amoureux devraient peut-être être écartés pour qu’ils n’en voient pas trop, mais aucun Émissaire ou Engeance de l’Ombre ne devait connaître cette clairière. Seules, Elayne et Nynaeve la connaissaient, et elles n’avaient jamais parlé de leur choix, par crainte des oreilles indiscrètes. Debout dans l’ouverture, Elayne interrogea Aviendha du regard, mais Aviendha lui fit signe de passer. Les plans étaient faits pour être suivis, à moins qu’il n’y ait une bonne raison de les modifier au dernier moment.

Les Pourvoyeuses-de-Vent commencèrent à traverser la clairière, soudain hésitantes, tandis qu’elle approchait de cette chose dont elle n’avait jamais rêvé, prenant une profonde inspiration avant de franchir le portail. Et d’un coup, les picotements recommencèrent.

Aviendha leva les yeux vers les fenêtres surplombant les écuries. N’importe qui pouvait se cacher derrière les écrans blancs en fer forgé et en bois ajouré. Tylin avait ordonné aux domestiques de se tenir à l’écart de ces fenêtres, mais qui irait arrêter Teslyn ou Joline… Quelque chose la poussa à regarder plus haut vers les flèches et les dômes. D’étroites corniches les entouraient, et sur l’une d’elles, très haut, une silhouette nimbée de soleil se découpait à contre-jour. Un homme.

Son souffle s’arrêta. Les mains posées sur le garde-corps en pierre, rien dans son attitude n’annonçait le danger, et pourtant, elle sut qu’il était responsable de ces picotements. Une Engeance de l’Ombre ne resterait pas là simplement pour regarder, mais cette créature, ce gholam… Ses entrailles se glacèrent. C’était peut-être simplement un domestique du palais. Peut-être, mais elle n’y croyait pas. Il n’y avait pas de honte à avoir peur.

Angoissée, elle jeta un coup d’œil sur les femmes qui continuaient à franchir le portail avec une lenteur exaspérante. La moitié des femmes du Peuple de la Mer étaient passées, et le Cercle du Tricot attendait derrière, fermant la marche, maintenant fermement l’Émissaire de l’Ombre, le malaise d’avoir à franchir le portail le disputant à la contrariété de voir les Pourvoyeuses-de-Vent passer les premières. Si elle formulait ses soupçons, les femmes de la Famille s’enfuiraient sûrement – la seule mention des Engeances de l’Ombre leur desséchait la bouche et leur liquéfiait les entrailles – tandis que Renaile din Calon pourrait revendiquer immédiatement la Coupe des Vents. Pour elle, la Coupe passait avant tout. Mais seule une fieffée imbécile aurait pensé à se gratter quand un lion approchait du troupeau qu’elle avait pour mission de garder. Elle arrêta une Atha’an Miere par sa manche de soie rouge.

— Dites à Elayne…

Un visage lisse comme de la pierre noire se tourna vers elle, les lèvres pulpeuses pincées en une ligne mince, les yeux noirs durs et implacables. Quel message pouvait-elle envoyer qui ne provoquerait pas les troubles qu’elle redoutait émanant des Atha’an Miere ?

— Dites à Elayne et Nynaeve d’être prudentes. Dites-leur que l’ennemi arrive toujours quand on s’y attend le moins. Vous devez absolument le leur dire.

La Pourvoyeuse-de-Vent hocha la tête, dissimulant à peine son impatience, mais, curieusement, elle attendit qu’Aviendha lâche sa manche avant de reprendre sa marche hésitante vers le portail.

La corniche en haut de la tour était maintenant déserte. Aviendha n’en ressentit aucun soulagement. Il pouvait être n’importe où. En train de descendre aux écuries. Qui ou quoi qu’il fût, il était dangereux ; ce n’était pas une tornade issue de son imagination. Les quatre derniers Liges, qui seraient les derniers à passer, s’étaient formés en carré autour du portail et, malgré son mépris pour leurs épées, Aviendha se félicita que d’autres qu’elle-même sachent se servir d’une arme. Non qu’ils aient plus de chances contre un gholam, ou pire, une Engeance de l’Ombre, que les domestiques qui attendaient avec les chevaux, ou elle-même.

Sombrement, elle attira le Pouvoir à elle, jusqu’à ce que la douceur de la saidar se transforme en douleur exquise. Un cheveu de plus, et la douleur deviendrait agonie pendant l’instant nécessaire pour mourir ou perdre ses facultés. Si seulement ces femmes qui traînaient les pieds pouvaient se presser un peu ! Pas de honte à ressentir la peur, mais elle craignait beaucoup que la sienne ne se lise sur son visage.


CHAPITRE 2

DÉFAIRE LE TISSAGE

Elayne resta au bord de la clairière dès qu’elle eut franchi le portail, mais Nynaeve la traversa, chassant du talon les sauterelles cachées dans l’herbe morte, tournant la tête de droite et de gauche à la recherche des Liges. D’un Lige, en tout cas. Un oiseau rouge vif fila au-dessus des têtes et disparut. Rien d’autre ne bougeait, sauf les sœurs ; un écureuil pépia dans les arbres presque dénudés, puis ce fut le silence. Pour Elayne, il semblait impossible que les trois Liges soient passés là sans laisser derrière eux une trace aussi large que celle de Nynaeve, et pourtant il n’y avait aucun signe de leur présence.

Elle sentit Birgitte quelque part sur sa gauche, au sud-ouest, se dit-elle, assez contente et pas en danger immédiat. Careane, dans un cercle protecteur rassemblé autour de Sareitha et de la Coupe, penchait la tête comme pour prêter l’oreille. Apparemment, son Cieryl était au sud-est. Ce qui signifiait que Lan était au nord. Curieusement, le nord était la direction dans laquelle Nynaeve se dirigeait, tout en maugréant. Peut-être que le mariage lui permettait de sentir où il se trouvait. Plus probablement, elle avait remarqué une trace qui avait échappé à Elayne. Nynaeve était aussi bonne traqueuse que botaniste.

D’où elle se trouvait, Elayne voyait nettement Aviendha de l’autre côté du portail, les yeux levés vers les toits du palais, comme s’attendant à une embuscade. À son attitude, elle aurait pu brandir des lances, prête à bondir dans la bataille en robe d’équitation. Elayne sourit de la voir si brave, dissimulant la détresse que faisaient naître en elle ses problèmes avec les portails, bien plus brave qu’elle-même. Mais en même temps, elle ne put s’empêcher de s’inquiéter. Aviendha était brave, et Elayne ne connaissait personne plus capable de garder la tête froide. Mais elle pouvait aussi décider que le ji’e’toh exigeait qu’elle se batte alors que la seule chance de victoire était dans la fuite. L’aura qui l’entourait était si brillante qu’à l’évidence, elle ne pouvait pas tirer à elle beaucoup plus de saidar. Si l’un des Réprouvés paraissait…

J’aurais dû rester avec elle. Elayne rejeta cette pensée immédiatement. Quelque excuse qu’elle inventât, Aviendha la percerait à jour, et elle était souvent aussi susceptible qu’un homme. La plupart du temps. Surtout quand il s’agissait de son honneur. En soupirant, Elayne laissa les Atha’an Miere l’éloigner du portail à mesure qu’elles traversaient. Mais elle en resta assez près pour entendre tous les cris de l’autre côté et pour venir à l’aide d’Aviendha en un clin d’œil, si nécessaire. Mais pour une autre raison.

Les Pourvoyeuses-de-Vent passèrent par ordre hiérarchique, s’efforçant de paraître impassibles. Même Renaile détendit ses épaules quand ses pieds nus foulèrent les hautes herbes brunes. Certaines d’entre elles eurent un petit frisson, vite réprimé, ou d’autres, avec des yeux ronds, jetèrent un regard en arrière sur l’ouverture suspendue dans l’air. Croisant Elayne, toutes la regardèrent avec suspicion, et deux ou trois s’apprêtèrent à parler, peut-être pour demander ce qu’elle faisait ou lui dire de se remuer. Elle se félicita qu’elles passent rapidement, obéissant aux sèches injonctions de Renaile. Elles auraient bien assez tôt l’occasion de dire aux Aes Sedai ce qu’elles devaient faire ; elles n’étaient pas obligées de commencer par elle.

Cette pensée lui noua l’estomac, et elle branla du chef devant le nombre des Atha’an Miere. Elles possédaient les connaissances du climat nécessaires pour utiliser la Coupe correctement, mais même Renaile convenait – quoiqu’à contrecœur – que plus on orienterait de Pouvoir sur la Coupe, meilleures seraient les chances de guérir le climat. Le Pouvoir devait être dirigé avec une précision extrême, sauf pour une femme unique ou un cercle. Il fallait que ce soit un cercle complet de treize femmes, dont certainement Nynaeve, Aviendha et Elayne elle-même, et sans doute quelques femmes de la Famille. Mais Renaile avait l’intention manifeste de faire valoir le fait qu’elles seraient autorisées à apprendre toutes les techniques que pourraient leur enseigner les Aes Sedai. Le portail était la première, et la formation d’un cercle serait la seconde. Étonnant qu’elle n’eût pas amené toutes les Pourvoyeuses-de-Vent du port. Il était difficile d’imaginer avoir affaire à trois ou quatre cents de ces femmes ! Elayne remercia la Lumière qu’elles ne fussent qu’une vingtaine.

Mais elle n’était pas là pour les compter. À chaque Pourvoyeuse-de-Vent qui passait, à peine à un pas d’elle, elle sondait sa puissance dans le Pouvoir. Auparavant, avec toutes les difficultés rencontrées pour convaincre Renaile de les accompagner, elle avait eu l’occasion de n’en approcher qu’une poignée. Apparemment, s’élever en grade parmi les Pourvoyeuses-de-Vent n’avait rien à voir avec l’âge ou la puissance dans le Pouvoir. Renaile figurait parmi les plus puissantes, tout en étant parmi les trois ou quatre plus jeunes, tandis qu’une femme de l’arrière, Senine, avait les joues ridées et les cheveux gris. Curieusement, d’après les marques de ses oreilles, il semblait que Senine eût porté autrefois plus de six anneaux, et plus larges que ses anneaux actuels.

Elayne se remémora chaque visage associé à son nom, dans un contentement croissant. Les Pourvoyeuses-de-Vent avaient pris l’avantage dans une certaine mesure, et elle et Nynaeve seraient peut-être en grande difficulté vis-à-vis d’Egwene et de la Tour quand les termes du marché seraient connus, mais aucune de ces femmes n’était à la hauteur des Aes Sedai. Sans être négligeables, leurs capacités étaient limitées. Elle s’interdit difficilement la suffisance ; cela ne changeait rien à leurs accords. Après tout, c’étaient les plus douées des Atha’an Miere. Ici, à Ebou Dar, en tout cas. Si elles avaient été Aes Sedai, toutes, jusqu’à la dernière, depuis Kurin aux yeux noirs durs comme la pierre, jusqu’à Renaile elle-même, auraient dû écouter quand elle parlait et se lever quand elle entrait dans une pièce. Si elles étaient Aes Sedai et se comportaient comme tel.

Quand les dernières apparurent, elle sursauta devant une jeune Pourvoyeuse-de-Vent appartenant à l’un des plus petits vaisseaux. C’était une jeune femme aux joues rondes du nom de Rainyn, en soie bleue toute simple, avec à peine une demi-douzaine d’ornements à sa chaîne de nez. Les deux apprenties, Talaan, plate comme un garçon, et Metarra aux grands yeux, arrivaient derrière, l’air hagard. Elles n’avaient pas encore gagné leur anneau de nez, pas plus que la chaîne, un seul anneau d’or brillait à leur oreille gauche et trois à la droite. Elle les suivit des yeux, les dévisageant presque.

De nouveau, les Atha’an Miere se regroupèrent autour de Renaile. Comme elle, la plupart couvaient des yeux les Aes Sedai et la Coupe. Les trois dernières se tenaient derrière les autres. Les apprenties semblaient se demander si elles avaient le droit d’être là. Rainyn croisait les bras à l’instar de Renaile, aussi impressionnée que les autres. La Pourvoyeuse-de-Vent d’un bateau de pêche, le plus modeste bâtiment du Peuple de la Mer, se retrouvait rarement en compagnie de la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vagues de son clan, et encore moins de la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux. Rainyn était aussi puissante que Lelaine ou Romanda, et Metarra de la même force qu’Elayne, tandis que Talaan… Talaan, si humble dans sa blouse de lin, dont le regard semblait se baisser en permanence, approchait de la puissance de Nynaeve. De plus, Elayne savait qu’elle n’avait pas encore atteint tout son potentiel, de même que Nynaeve. Qu’en était-il pour Metarra et Talaan ? Elle s’était habituée à l’idée que seuls Nynaeve et les Réprouvés étaient plus puissants qu’elle. Enfin, Egwene aussi, mais elle avait été soumise à un développement accéléré, et son propre potentiel, comme celui d’Aviendha, égalait celui d’Egwene. Et voilà pour la suffisance, pensa-t-elle tristement. Lini aurait dit que c’était ce qu’elle méritait pour croire que tout lui était dû.

Se moquant intérieurement d’elle-même, Elayne se retourna pour observer Aviendha, mais le Cercle du Tricot était enraciné devant le portail, tremblotant sous les regards glacés de Careane et Sareitha. Toutes sauf Sumeko, qui, bien que soutenant les regards des deux sœurs, ne bougeait pas non plus. Kirstian semblait sur le point d’éclater en sanglots.

Réprimant un soupir, Elayne les éloigna pour laisser la place aux palefreniers qui attendaient pour faire passer les chevaux. Les femmes de la Famille étaient comme des moutons – elle était la bergère, Merilille et les autres les loups. Sans Ispan, elles seraient passées plus vite.

Famelle, l’une des quatre de la Famille sans un cheveu blanc, et Eldase, aux regards farouches sauf quand elle regardait des Aes Sedai, tenaient Ispan par les bras. Elles hésitaient entre la tenir assez fermement pour qu’elle reste sur pied, ou la serrer trop fort, avec pour résultat que la Sœur Noire avançait par à-coups, s’affaissant à moitié sur les genoux quand elles relâchaient leur emprise, puis se redressant quand elles la resserraient avant qu’elle ne tombe complètement.

— Pardonnez-moi, Aes Sedai, murmurait Famelle sans discontinuer, avec un léger accent du Tarabon. Oh, je suis désolée, Aes Sedai.

Eldase grimaçait et gémissait chaque fois qu’Ispan trébuchait. Exactement comme si Ispan n’avait pas aidé à assassiner deux des leurs, et la Lumière seule savait combien d’autres. Elles étaient aux petits soins pour une femme qui allait mourir. Les tueries auxquelles Ispan avait participé à la Tour Blanche suffisaient à la condamner.

— Emmenez-la quelque part plus loin, leur dit Elayne, les écartant du portail.

Elles obéirent avec force courbettes, manquant lâcher Ispan, murmurant des excuses à Elayne et à la prisonnière encagoulée. Reanne et les autres suivirent avec empressement, jetant des regards anxieux aux sœurs entourant Merilille. Presque immédiatement, la guerre des regards reprit : les Aes Sedai foudroyant la Famille, le Cercle du Tricot les Pourvoyeuses-de-Vent, et les Atha’an Miere tout ce qui tombait sous leur regard. Elayne serra les dents. Elle ne crierait pas. D’ailleurs, c’était Nynaeve qui obtenait les meilleurs résultats en vociférant. Mais elle avait envie de les secouer pour les ramener à la raison, à leur en faire claquer des dents. Y compris Nynaeve, qui était censée les organiser au lieu de fouiller la forêt du regard. Mais s’il s’était agi de Rand, menacé de mort à moins qu’elle ne trouve un moyen de le sauver ?

Soudain, des larmes tremblèrent au bord de ses paupières, lui piquant les yeux. Rand allait mourir, elle n’y pouvait rien. Pèle la pomme que tu as dans la main, ma fille, et non celle qui est encore sur l’arbre, sembla lui chuchoter à l’oreille la voix de Lini. Les larmes sont pour après ; avant, elles sont juste une perte de temps.

— Merci, Lini, murmura Elayne.

Sa vieille nourrice était parfois agaçante, quand elle refusait d’admettre que ses bébés avaient grandi, mais ses conseils étaient toujours bons. Nynaeve négligeait ses devoirs, mais ce n’était pas une raison pour qu’Elayne en fasse autant.

Les palefreniers avaient commencé à franchir le portail sur les talons de la Famille, en commençant par les chevaux de bât. Aucune de ces bêtes ne transportait des choses aussi frivoles que des vêtements. Elles pouvaient toutes marcher si les chevaux de selle devaient être abandonnés de l’autre côté du portail, et porter les habits qu’elles avaient sur le dos si l’on devait laisser les bagages. Mais ce que portaient les premiers chevaux qui passèrent ne pouvait pas être laissé aux Réprouvés. Elayne fit signe à la femme aux joues parcheminées guidant le tout premier de la suivre à l’écart, dégageant la voie pour les autres.

Dénouant et ôtant la toile raide qui recouvrait l’un des grands paniers d’osier, elle découvrit un grand tas informe ce de ce qui paraissait être des objets de rebut entassés à ras bord, certains enveloppés de chiffons en haillons. La plus grande partie était peut-être des objets de rebut. Embrassant la saidar, Elayne commença à les trier. Elle jeta vivement un plastron rouillé, bientôt rejoint par un pied de table cassé, un plat fêlé, un pichet en étain vilainement cabossé et un morceau de tissu qui se désintégra presque dans ses mains.

La pièce où elles avaient trouvé la Coupe des Vents était pleine de ces objets, qui auraient dû finir sur un tas d’ordures, mêlés à des objets de Pouvoir autres que la Coupe, certains dans des tonneaux ou des coffres vermoulus, d’autres empilés au hasard. Pendant des centaines et des centaines d’années, la Famille avait collectionné et caché tous les objets de Pouvoir qu’elle trouvait, craignant de les utiliser elle-même, et de les livrer aux Aes Sedai. Jusqu’à ce matin même. C’était la première occasion qu’avait Elayne de voir ce qu’il valait la peine d’être conservé. La Lumière fasse que les Amis du Ténébreux soient partis sans rien d’important : ils avaient emporté certains objets, mais moins du quart de ce que contenait la pièce, rebut compris. La Lumière fasse qu’elle trouve quelque chose qu’elles pourraient utiliser. Des gens étaient morts pour sortir ces objets du Rahad.

Elle ne canalisa pas, évitant de soulever les objets à l’aide du Pouvoir. Une tasse de poterie ébréchée, trois assiettes cassées, une robe d’enfant mangée aux mites, et une vieille botte trouée jonchèrent le sol. Une pierre, à peine plus large que sa main semblait sculptée, tout en courbes bleu foncé ressemblant vaguement à des racines. Elle sembla se réchauffer légèrement à son contact, puis entra en résonance… avec la saidar. Ce fut le mot le plus approchant qu’elle trouva. À quoi cela servait, elle n’en avait aucune idée, mais c’était un ter’angreal, sans aucun doute. Elle le posa à côté d’elle, loin du tas de détritus.

L’amoncellement de déchets continua à grandir, en même temps que l’autre, quoique plus lentement, composé d’objets qui n’avaient rien en commun sauf le fait de se réchauffer sous sa main et d’entrer en résonance avec le Pouvoir. Une petite boîte donnant au toucher l’impression de l’ivoire, couverte de rayures ondulées rouges et vertes ; elle la posa avec soin sans ouvrir le couvercle. On ne savait jamais ce qui pouvait activer un ter’angreal. Une baguette noire, pas plus grosse que son petit doigt, d’une coudée de long, raide, et pourtant si flexible qu’elle aurait pu la recourber en cercle. Une minuscule fiole bouchée, qui pouvait être en cristal, contenant un liquide rouge sombre. La figurine d’un solide barbu au sourire enjoué, un livre à la main, haut de deux pieds ; il paraissait en bronze noirci par le temps. Elle dut le soulever à deux mains. Mais la plupart des objets étaient sans intérêt. Et aucun ne répondait à ses attentes. Pour l’instant.

— Est-ce bien le moment de vous occuper de ça ? demanda Nynaeve.

Penchée sur le petit tas de ter’angreal, elle se redressa vivement, s’essuyant les mains sur sa jupe.

— Cette baguette donne une impression de… douleur, murmura Nynaeve.

La femme au visage dur, qui tenait le cheval, battit des paupières et recula.

Elayne lorgna la baguette – les impressions de Nynaeve quand elle touchait les objets se révélaient parfois très utiles – mais elle continua à trier. Il y avait eu trop de douleurs ces derniers temps pour en désirer d’autres. Non que les impressions de Nynaeve fussent toujours fiables. La baguette avait peut-être été présente quand quelque chose avait provoqué de grandes souffrances, sans en être la cause elle-même. Le panier était presque vide ; une partie de ce qui était sur l’autre flanc du cheval devrait être chargée pour équilibrer le poids.

— S’il y a un ter’angreal dans tout ça, Nynaeve, j’aimerais le trouver avant que Moghedien nous tape sur l’épaule.

Nynaeve poussa un grognement, mais elle regarda dans le panier.

Jetant un nouveau pied de table – au total trois, tous dépareillés – Elayne prit le temps de jeter un coup d’œil dans la clairière. Tous les chevaux de bât étaient passés, et les montures commençaient à franchir le portail, répandant agitation et confusion dans tous les espaces libres entre les arbres. Merilille et les autres Aes Sedai étaient déjà en selle dissimulant mal leur impatience de se mettre en route, tandis que Pol fouillait à la hâte dans les fontes de sa maîtresse, mais les Pourvoyeuses-de-Vent…

Gracieuses quand elles marchaient, autant que sur leurs vaisseaux, elles n’avaient pas l’habitude des chevaux. Renaile essayait de monter du mauvais côté, et la douce jument baie qu’on lui avait choisie tournait lentement autour du palefrenier en livrée qui lui tenait la bride d’une main, s’arrachait les cheveux de l’autre, s’efforçant vainement d’aider la Pourvoyeuse-de-Vent. Deux palefrenières tentaient de hisser Dorile en selle, laquelle servait la Maîtresse-des-Vagues du Clan Somarin, tandis qu’une troisième, qui tenait la tête de la jument grise, avait le visage crispé de quelqu’un qui réprime un fou rire. Rainyn était sur le dos d’un hongre brun aux jambes fines, sans avoir réussi à caler ses pieds dans les étriers ni pris les rênes dans ses mains. Pourtant, ces trois-là semblaient les plus douées. Les chevaux hennissaient et piaffaient en roulant des yeux blancs, et pourtant les Pourvoyeuses-de-Vent hurlaient des jurons qui auraient dominé le fracas d’une tempête. L’une renversa un domestique d’un coup de poing, pendant que trois palefreniers s’efforçaient de rattraper les montures qui leur avaient échappé.

Lan se tenait debout près de son destrier noir, Mandarb, partageant son attention entre l’orée de la forêt, le portail et Nynaeve. Birgitte sortit du bois en secouant la tête, et un instant plus tard, Cieryl surgit des arbres au petit trot, sans se presser. Il n’y avait là rien d’inquiétant ou de menaçant.

Nynaeve considérait Elayne en haussant les sourcils.

— Je n’ai rien dit, déclara Elayne.

Elle referma la main sur un petit objet enveloppé dans un chiffon crasseux qui avait dû être blanc. Ou brun. Elle sut immédiatement ce que c’était.

— Tant mieux pour vous, grommela Nynaeve presque entre ses dents. Je ne supporte pas les femmes qui fourrent leur nez dans les affaires des autres.

Elayne ne releva pas, assez fière de ne pas avoir à se mordre la langue.

À l’intérieur du chiffon, elle trouva une petite broche d’ambre en forme de tortue. Elle avait l’aspect de l’ambre, en tout cas, et cela avait peut-être été de l’ambre autrefois. Mais quand elle s’ouvrit à la Source, la saidar l’inonda, en un torrent comparé à ce qu’elle pouvait attirer en elle sans danger. Ce n’était pas un angreal très puissant, mais grâce auquel elle pouvait manier deux fois plus de Pouvoir que Nynaeve, et Nynaeve ferait encore mieux. Relâchant le flux supplémentaire de saidar, elle glissa la broche dans son aumônière avec un sourire ravi, et retourna à ses recherches. Puisqu’elle avait trouvé un angreal, il pouvait y en avoir d’autres. Et maintenant qu’elle en avait un à étudier, elle finirait peut-être par comprendre enfin comment on les fabriquait. Elle eut du mal à ne pas reprendre la broche pour commencer ses expériences sur-le-champ.

Vandene les lorgnait depuis un bon moment, Nynaeve et elle, et elle talonna son hongre pour les rejoindre, et démonta. La palefrenière qui tenait le cheval de bât lui fit une révérence décente, quoique gauche, plus qu’elle n’en avait fait pour Elayne ou Nynaeve.

— Vous êtes prudente, dit-elle à Elayne, et c’est très bien ainsi. Mais il vaudrait peut-être mieux ne pas toucher à ces objets avant qu’ils ne soient dans la Tour.

Elayne pinça les lèvres. Dans la Tour ? Jusqu’à ce qu’ils soient examinés par une autre, voilà ce qu’elle voulait dire. Par une femme plus âgée et plus expérimentée.

— Je sais ce que je fais, Vandene. J’ai déjà fabriqué un ter’angreal, après tout. Et aucune personne vivante ne peut en dire autant.

Elle avait enseigné les principes de base à quelques sœurs, mais aucune n’était encore arrivée à un résultat quand elle était partie pour Ebou Dar.

La vieille Verte hocha la tête, tapant distraitement ses rênes sur son gant d’équitation.

— Martine Janata savait aussi ce qu’elle faisait, paraît-il, rétorqua-t-elle avec désinvolture. Elle fut la dernière sœur à se consacrer entièrement à l’étude des ter’angreals. Pendant quarante ans, presque depuis l’instant où elle fut élevée au châle. Et elle était prudente, elle aussi, m’a-t-on dit. Puis un jour, sa servante la trouva gisant par terre dans son salon, inconsciente. Grillée.

Même prononcées avec désinvolture, ces paroles étaient un affront. Mais Vandene poursuivit sur le même ton :

— Son Lige mourut du choc. Ce qui n’est pas exceptionnel dans des cas semblables. Quand Martine revint à elle, trois jours plus tard, elle ne se rappelait pas sur quoi elle travaillait. Elle ne se rappelait rien de la semaine précédente. Cela s’est passé il y a plus de vingt-cinq ans, et depuis, personne n’a eu le cran de toucher les ter’angreals qui étaient dans sa chambre. Ils figuraient tous dans ses notes, et tout ce qu’elle avait découvert était inoffensif, innocent et même frivole, mais…

Vandene haussa les épaules.

— Elle avait trouvé quelque chose à quoi elle ne s’attendait pas.

Elayne lança un coup d’œil vers Birgitte, qui lui rendit son regard. Elle n’eut pas besoin de voir son front strié de rides soucieuses ; son inquiétude se reflétait dans son esprit, dans la petite partie de son esprit qui était Birgitte. Birgitte sentait son inquiétude, et elle percevait l’inquiétude de Birgitte, à tel point qu’il était difficile de les distinguer. Elle risquait davantage qu’elle-même. Mais elle savait vraiment ce qu’elle faisait. Plus que quiconque ici, en tout cas. Et même si aucun Réprouvé n’apparaissait, elles avaient besoin de tous les angreals qu’elle pourrait trouver.

— Qu’est-il arrivé à Martine ? demanda doucement Nynaeve. Après, je veux dire.

Elle entendait rarement parler d’une souffrance sans désirer la Guérir ; elle voulait tout Guérir.

Vandene grimaça. C’était peut-être elle qui avait trouvé Martine inconsciente, mais les Aes Sedai évitait de parler des sœurs grillées ou désactivées. Elles n’aimaient pas s’en souvenir.

— Elle disparut dès qu’elle fut assez remise pour se glisser hors de la Tour, dit-elle précipitamment. L’important, c’est de se rappeler qu’elle était prudente. Je ne l’ai jamais rencontrée, mais on m’a dit qu’elle maniait tous les ter’angreals comme si elle n’avait aucune idée de ce qu’ils pouvaient faire, même celui qui fabrique l’étoffe pour les capes des Liges. Et personne n’a jamais pu lui faire faire autre chose. Elle était prudente, et ça ne lui a servi à rien.

Nynaeve posa un bras en travers du panier presque vide.

— Vous devriez peut-être…, commença-t-elle.

— Noooon ! glapit Merilille.

Elayne pivota sur elle-même s’ouvrant instinctivement à l’angreal, à peine consciente que la saidar inondait également Nynaeve et Vandene. L’aura du Pouvoir brilla autour de toutes les femmes pouvant embrasser le Pouvoir. Merilille se penchait en avant sur sa selle, les yeux exorbités, montrant du doigt le portail. Elayne fronça les sourcils. Il n’y avait rien là, à part Aviendha et les quatre derniers Liges, qui sursautèrent cherchant des yeux le danger, leurs épées à demi dégainées. Puis elle réalisa ce que faisait Aviendha, et sous le choc, elle faillit lâcher la saidar.

Le portail tremblotait tandis qu’Aviendha défaisait son tissage avec précaution. Les derniers flux se dissipèrent, et au lieu de disparaître d’un seul coup, le portail scintilla, la cour de l’écurie s’estompant peu à peu jusqu’à s’évaporer totalement.

— C’est impossible ! s’écria Reanne, incrédule.

Un murmure d’approbation stupéfaite parcourut les rangs des Pourvoyeuses-de-Vent. Les femmes de la Famille fixaient Aviendha, bouches bées.

Malgré elle, Elayne hocha lentement la tête. À l’évidence, c’était possible, mais l’une des premières choses qu’on lui avait enseignées quand elle était novice, c’était de ne jamais, au grand jamais, tenter d’imiter Aviendha, quelles que fussent les circonstances. Défaire un tissage, n’importe lequel, au lieu de le laisser se dissiper tout seul, était impossible sans provoquer un désastre inévitable, lui avait-on dit. Inévitable.

— Espèce d’imbécile ! s’exclama Vandene avec fureur, s’avançant vers Aviendha en traînant son hongre. Réalisez-vous ce que vous avez failli faire ? Une erreur, une seule ! Impossible de savoir quel tour aurait pris le tissage ou ce qu’il aurait pu provoquer ! Vous auriez pu tout détruire dans un rayon de cent pas ! De cinq cents ! Tout ! Vous auriez pu vous griller vous-même et…

— C’était nécessaire, l’interrompit Aviendha.

Des protestations confuses s’élevèrent des Aes Sedai montées qui les entouraient, Vandene et elle, mais elle les foudroya et éleva la voix pour couvrir les leurs.

— Je connais les dangers, Vandene Famelle, mais c’était nécessaire. Est-ce une autre de ces choses que vous ne savez pas faire, Aes Sedai ? Les Sagettes disent que toutes les femmes peuvent apprendre, certaines plus, d’autres moins, mais toutes celles capables de tenir une aiguille à broder peuvent apprendre.

Elle s’abstint tout juste de ricaner.

— Il ne s’agit pas de broderie, ma fille ! dit Merilille, glaciale. Quel que soit l’entraînement que vous avez reçu au sein de votre peuple, vous ne pouvez pas savoir avec quoi vous jouez ! Vous allez me promettre – me jurer ! – de ne jamais recommencer !

— Elle devrait être inscrite dans le livre des novices, dit Sareitha avec fermeté, la foudroyant par-dessus la Coupe qu’elle serrait toujours sur son cœur. Je l’ai toujours dit.

Careane hocha la tête, toisant Aviendha comme pour prendre ses mesures pour une robe de novice.

— Ce ne devrait pas être nécessaire pour le moment, dit Adeleas à Aviendha, se penchant en avant sur sa selle, mais vous devez vous laisser guider par nous.

Le ton de la Sœur Brune était bien plus doux que celui des autres, mais ce qu’elle disait n’était pas une simple suggestion.

Un mois plus tôt, Aviendha se serait peut-être liquéfiée devant la désapprobation de tant d’Aes Sedai, mais plus maintenant. Elayne se fraya précipitamment un chemin au milieu des chevaux avant que son amie ne se décide à dégainer la dague dont elle caressait la poignée. Ou pire.

— Quelqu’un devrait peut-être demander pourquoi elle a trouvé cela nécessaire, dit-elle, lui entourant les épaules, autant pour immobiliser ses bras que pour la réconforter.

Aviendha n’inclut pas Elayne dans le regard exaspéré dont elle gratifia les sœurs.

— Cela ne laisse aucun résidu, dit-elle d’un ton trop patient. Or, les résidus d’un portail aussi grand peuvent se lire encore deux jours après.

Merilille grogna étonnamment fort pour un si petit gabarit.

— C’est un Don rare, ma fille. Ni Teslyn ni Joline ne le possèdent. Mais les Aielles irrégulières le possèdent toutes aussi, peut-être ?

— Très peu, reconnut Aviendha avec calme. Mais moi, si.

Toutes continuèrent à la fixer, mais différemment, même Elayne ; c’était effectivement un Don très rare. Elle ne semblait pas s’en apercevoir.

— Prétendez-vous qu’aucune Engeance de l’Ombre ne peut en faire autant ?

Ses épaules crispées sous la main d’Elayne témoignaient qu’elle n’était pas aussi détendue qu’elle voulait bien le paraître.

— Êtes-vous bêtes au point de laisser derrière vous des traces pour vos ennemis ? N’importe qui capable de lire ces résidus pourrait créer un portail ici même.

Cela aurait exigé une très grande dextérité, mais cette suggestion suffit à décontenancer Merilille, qui battit des paupières. Adeleas ouvrit la bouche, puis la referma sans rien dire, et Vandene fronça pensivement les sourcils. Sareitha avait simplement l’air inquiet. Qui pouvait savoir quels Dons et quelles techniques possédaient les Réprouvés ?

Curieusement, toute agressivité quitta Aviendha. Elle baissa les yeux, et ses épaules se détendirent.

— Je n’aurais peut-être pas dû prendre ce risque, marmonna-t-elle. Mais avec cet homme qui me regardait, je ne réfléchissais pas posément, et quand il a disparu…

Un peu de son énergie lui revint.

— Je ne crois pas qu’un homme puisse lire mes tissages, mais si c’était une Engeance de l’Ombre, ou ce gholam… Les Engeances de l’Ombre en savent davantage qu’aucune de nous. Si j’ai eu tort, j’ai un grand toh. Mais je ne crois pas avoir eu tort.

— Quel homme ? demanda Nynaeve.

Son chapeau était tout de travers après son passage au milieu des chevaux, et cela, ajouté au froncement de sourcils dont elle gratifiait impartialement toutes les assistantes, lui donnait l’air de chercher la bagarre. Ce qui était peut-être le cas. Le hongre de Careane lui frôla accidentellement l’épaule de son museau, et elle l’écarta d’une tape.

— Un domestique, dit Merilille avec dédain. Quels que soient les ordres qu’ait donnés Teslyn, les serviteurs altarans n’en font qu’à leur tête. Ou c’était peut-être son fils. Ce garçon est beaucoup trop curieux.

Les sœurs qui l’entouraient opinèrent, et Careane dit :

— Un Réprouvé aurait difficilement pu rester là à regarder. Vous l’avez dit vous-même.

Elle flattait l’encolure de son hongre en regardant Nynaeve d’un air accusateur – Careane était de ces personnes qui donnent à leur cheval l’affection qu’on réserve généralement aux nourrissons – toujours fronçant les sourcils, et Nynaeve la prit au mot.

— Peut-être que c’était un domestique, et peut-être même que c’était Beslan.

Nynaeve renifla, manifestant par là qu’elle n’en croyait rien. Ou qu’elle voulait leur faire croire qu’elle n’était pas dupe. Elle pouvait vous regarder en face en vous traitant d’imbécile, mais si quelqu’un d’autre en faisait autant, elle vous défendait à en perdre la voix. Bien sûr, elle n’était pas sur le point de décider si Aviendha lui plaisait ou non, mais elle n’aimait pas l’autre Aes Sedai. Elle redressa son chapeau, puis balaya l’assistance d’un regard furibond.

— Qu’il s’agisse de Beslan ou du Ténébreux en personne, inutile de rester ici jusqu’à demain. Il faut nous préparer et partir pour la ferme. Eh bien ? Allez !

Elle frappa dans ses mains, et même Vandene sursauta.

Il restait peu de préparatifs à faire quand les sœurs s’écartèrent. Lan et les autres Liges n’étaient pas restés les deux pieds dans le même sabot quand ils avaient réalisé qu’aucun danger ne menaçait. Certains domestiques avaient repassé le portail avant qu’Aviendha ne le referme, mais les autres étaient restés avec les trois douzaines de chevaux de bât, et jetaient de temps en temps un coup d’œil vers les Aes Sedai, se demandant à l’évidence quelle merveille elles allaient produire. Les Pourvoyeuses-de-Vent étaient toutes en selle, quoique gauchement, les mains crispées sur leurs rênes à l’idée que leurs montures puissent s’emballer ou peut-être qu’il leur pousse des ailes et qu’elles s’envolent. Les femmes de la Famille étaient aussi montées, avec plus de grâce, indifférentes à leurs jupes et jupons retroussés jusqu’au-dessus des genoux, avec Ispan, toujours encagoulée, attachée en travers d’une selle comme un sac. Elle n’aurait pas pu monter assise. Même les yeux de Sumeko s’exorbitaient quand ils tombaient sur elle.

Promenant des yeux furibonds autour d’elle, Nynaeve semblait prête à fustiger tout le monde de remarques cinglantes, jusqu’à ce que Lan lui tende les rênes de sa jument brune. Elle avait catégoriquement refusé à Tylin le cadeau d’un meilleur cheval. Sa main trembla un peu en touchant celle de Lan, et elle changea de couleur en ravalant la colère qu’elle s’apprêtait à déchaîner. Quand il offrit de lui tenir le pied pour monter, elle le regarda un moment, perplexe, puis rougit quand il la souleva et la mit en selle. Elayne se contenta de secouer sa tête. Elle espérait ne pas se transformer en idiote quand elle se marierait. Si elle se mariait.

Birgitte s’approcha avec sa jument gris argent et le hongre jaune d’Aviendha, mais elle sembla comprendre qu’Elayne voulait s’entretenir en particulier avec l’Aielle. Elle hocha la tête comme si Elayne le lui avait demandé, sauta sur son hongre gris souris, et rejoignit les autres Liges qui attendaient. Ils la saluèrent d’un hochement et se mirent à discuter à voix basse. D’après les regards dirigés sur les sœurs, ça concernait le fait de prendre soin des Aes Sedai, qu’elles le veuillent ou non. Y compris elle-même, nota sombrement Elayne. Mais elle n’avait pas de temps à perdre à ça pour le moment. Aviendha tripotait les rênes de son cheval, le regardant telle une novice dans une cuisine pleine de marmites grasses. Certainement, Aviendha ne voyait guère de différence entre récurer des marmites et monter à cheval.

Enfilant ses gants d’équitation, Elayne déplaça Lionne pour les cacher à la vue des autres, puis toucha le bras d’Aviendha.

— Parler à Adeleas et Vandene serait peut-être une bonne chose, dit-elle avec douceur.

Elle devait procéder avec prudence, autant qu’avec n’importe quel ter’angreal.

— Elles sont assez âgées pour en savoir plus que vous ne pensez. Il doit y avoir une raison pour que… vous ayez des problèmes… à Voyager.

C’était un euphémisme. Au début, Aviendha avait presque échoué à faire fonctionner le tissage. Prudence. Aviendha était plus importante qu’aucun ter’angreal ne le serait jamais.

— Elles pourraient peut-être vous aider.

— Comment ?

Très raide, Aviendha fixait la selle de son hongre.

— Elles ne peuvent pas Voyager. Comment pourraient-elles savoir ce qu’il faut faire pour m’aider ?

Brusquement, ses épaules s’affaissèrent, et elle tourna la tête vers Elayne. Des larmes contenues brillaient dans ses yeux verts.

— Ce n’est pas la vérité, Elayne. Pas toute la vérité. Elles ne peuvent pas m’aider, mais… Vous êtes ma presque-sœur ; vous avez le droit de savoir. Elles croient que j’ai paniqué à la vue d’un domestique. Si je leur demande de l’aide, je devrai tout leur dire.

Que j’ai Voyagé une fois pour échapper à un homme, dont j’espérais de toute mon âme qu’il me rattraperait. Pour détaler comme un lapin, tout en espérant être prise. Comment leur avouer une telle honte ? Même si elles pouvaient vraiment m’aider, comment leur avouer ça ?

Elayne aurait souhaité ne pas savoir. Sur le désir d’être prise, au moins. Sur le fait que Rand l’avait attrapée. Rassemblant les bribes de jalousie qui montèrent en elle, elle les poussa dans un sac qu’elle fourra tout au fond de sa tête. Puis elle sauta dessus pour faire bonne mesure. Quand une femme se conduit en imbécile, cherchez l’homme. C’était l’un des dictons favoris de Lini. Un autre disait : Les chatons emmêlent votre laine, les hommes emmêlent vos idées, et tous les deux font ça aussi facilement qu’ils respirent. Elle prit une profonde inspiration.

— Je ne dirai rien à personne, Aviendha. Je vous aiderai autant que je pourrai. Si j’arrive à savoir comment.

Non qu’elle eût beaucoup d’idées sur ce qu’elle pouvait faire. Aviendha voyait remarquablement vite comment se formaient les tissages, bien plus vite qu’elle.

Aviendha se contenta de hocher la tête, et se mit gauchement en selle, avec un peu plus de grâce que les Pourvoyeuses-de-Vent.

— Il y avait un homme qui regardait, Elayne, et ce n’était pas un domestique.

Fixant Elayne droit dans les yeux, elle ajouta :

— Il m’a fait peur.

Elle n’aurait sans doute fait cet aveu à personne d’autre au monde.

— Qui que ce soit, il ne peut plus rien nous faire maintenant, dit Elayne, faisant tourner Lionne pour suivre Nynaeve et Lan qui sortaient de la clairière.

En vérité, c’était sans doute un domestique, mais elle ne le dirait jamais à personne, et surtout pas à Aviendha.

— Nous sommes en sécurité, et dans quelques heures, nous serons à la ferme de la Famille. Nous activerons la Coupe, et le monde redeviendra normal.

Enfin, dans une certaine mesure. Le soleil semblait plus bas sur l’horizon que lorsqu’ils étaient dans la cour des écuries, mais elle savait que c’était le fruit de son imagination. Pour une fois, ils avaient pris de l’avance sur l’Ombre.

Derrière un écran ajouré en fer forgé peint en blanc, Moridin regarda le dernier cheval disparaître à travers le portail, avec les quatre derniers Liges et la grande jeune femme. Il était possible qu’ils emportent quelque objet qui pourrait lui servir – un angreal en résonance avec les humains, peut-être – mais les chances étaient faibles. Pour le reste, les ter’angreals, le plus probable était qu’elles se tuent en essayant de comprendre comment s’en servir. Sammael était un imbécile d’avoir tant risqué pour s’emparer d’un ramassis d’on ne savait quoi. Mais il faut dire que Sammael n’avait jamais été à moitié aussi intelligent qu’il se croyait. Il n’aurait jamais bouleversé ses plans simplement en tablant sur la chance de récupérer des bribes de civilisation. Seuls le désœuvrement et la curiosité l’avaient amené ici. Il aimait savoir ce que les autres trouvaient important. Mais il avait fait chou blanc.

Il s’apprêtait à se retourner quand, soudain, les contours du portail se mirent à fléchir et trembler. Stupéfait, il regarda jusqu’à ce que l’ouverture… fonde, tout simplement. Il n’avait pas l’habitude de jurer, mais plusieurs jurons se bousculèrent dans sa tête. Qu’avait fait la femme ? Ces paysans barbares recelaient trop de surprises. Une façon de Guérir supprimée, même imparfaitement. C’était impossible ! Sauf qu’elle l’avait fait. Anneaux involontaires. Ces Liges et le lien qu’ils partageaient avec leurs Aes Sedai. Il le savait depuis longtemps, très longtemps, mais chaque fois qu’il pensait avoir pris leur mesure, ces primitifs révélaient une nouvelle technique, faisaient quelque chose que quelqu’un de son Ère avait rêvé de faire. Quelque chose que la civilisation à son apogée n’avait pas connu ! Qu’avait fait cette fille ?

— Grand Maître ?

Moridin détourna à peine la tête de la fenêtre.

— Oui, Madic ?

Que son âme soit damnée, qu’avait fait cette fille ?

Le chauve, habillé en vert et blanc, qui s’était glissé dans la petite pièce, s’inclina profondément avant de tomber à genoux. Madic au long visage, l’un des serviteurs les plus haut placés du palais, se drapait dans une dignité pompeuse qu’il s’efforça de conserver même dans cette posture. Moridin avait vu des hommes de plus haut rang faire bien pire.

— Grand Maître, j’ai appris ce que les Aes Sedai ont apporté au palais ce matin. On dit qu’elles ont trouvé un grand trésor ancien caché, de l’or, des bijoux, du cuendillar, des artefacts de Shiota et Eharon, et même de l’Ère des Légendes. On dit qu’il y a parmi eux des objets qui utilisent le Pouvoir Unique. On dit que l’un d’eux peut contrôler le climat. Personne ne sait où elles vont, Grand Maître. Le palais bourdonne de rumeurs, mais dix langues citent dix destinations.

Moridin se remit à observer la cour des écuries dès que Madic commença à parler. Ces histoires ridicules d’or et de cuendillar n’avaient aucun intérêt. Rien ne pouvait faire qu’un portail se comporte ainsi. À moins que… Se pouvait-il qu’elle ait détissé le tissage ? La mort ne lui inspirait aucune peur. Froidement, il considéra la possibilité d’avoir été témoin du détissage d’un réseau. Celui qui avait été détissé avec succès. Nouvelle impossibilité offerte par ces…

Quelque chose dans les paroles de Madic lui fit dresser l’oreille.

— Le climat, Madic ?

Les ombres des tours du palais s’étaient à peine allongées, mais il n’y avait pas un nuage pour abriter la cité des rayons brûlants du soleil.

— Oui, Grand Maître. Cela s’appelle la Coupe des Vents.

Le nom ne lui dit rien. Mais… un ter’angreal pour contrôler le climat… À son époque, le temps était soigneusement régulé par l’usage de ter’angreals. Un seul de ces objets ne devait pas suffire à affecter même une grande partie d’un seul continent. Mais qu’est-ce que ces femmes pourraient bien en faire ? Quoi ? Et si elles utilisaient un Cercle ?

Il saisit le Pouvoir Unique sans réfléchir, le saa traversant sa vision. Ses doigts se resserrèrent sur l’écran de fer forgé. Le métal gémit, non pas sous sa poigne, mais sous les volutes de Pouvoir Unique tirées du Grand Seigneur lui-même, qui s’enroulèrent autour de l’écran, s’incurvant chaque fois qu’il serrait les mains de colère. Le Grand Seigneur ne serait pas content. De sa prison, il avait fait d’immenses efforts pour toucher le monde afin de modifier les saisons. Il était impatient d’en faire plus, de fracasser le vide qui le retenait prisonnier, et il ne serait pas content. La rage s’empara de Moridin, le sang tambourinant dans ses oreilles. Un instant plus tôt, il ne souciait pas de la destination de ces femmes, mais maintenant… Quelque part loin d’ici. Les fuyardes couraient aussi vite et aussi loin qu’elles pouvaient. Quelque part où elles se sentiraient en sécurité. Inutile d’envoyer Madic poser des questions pour avoir des informations ; elles n’auraient pas été assez bêtes pour laisser derrière elles quelqu’un connaissant leur destination. Pas à Tar Valon. Près d’al’Thor ? Près de cette bande d’Aes Sedai rebelles ? Dans ces trois endroits, il avait des yeux-et-oreilles, dont certains ne savaient même pas qu’ils le servaient. Tous le serviraient avant la fin. Il ne permettrait pas à des erreurs fortuites de gâcher ses plans maintenant.

Brusquement, il entendit autre chose que le sang tambourinant sa rage dans ses oreilles. Une sorte de gargouillement. Il regarda Madic avec curiosité, et recula devant la flaque de sang s’élargissant sur les dalles. Dans sa fureur, il n’avait pas serré seulement l’écran de fer forgé à l’aide du Pouvoir Unique… La quantité de sang qui pouvait être tirée d’un corps humain était toujours étonnante.

Il lâcha sans regret ce qui restait de l’homme ; pensant d’ailleurs que lorsqu’on trouverait le cadavre, ce serait les Aes Sedai qu’on blâmerait. Petit supplément au chaos qui se déployait sur le monde. Déchirant un trou dans le tissu du Dessin, il Voyagea avec le Pouvoir Unique. Il devait retrouver ces femmes avant qu’elles n’utilisent la Coupe des Vents. Et sinon… Il avait horreur des gens qui bousculaient ses plans soigneusement établis. Ceux qui s’y risquaient survivaient pour payer.

 

Le gholam entra dans la pièce avec circonspection, les narines frémissantes à l’odeur du sang frais. La brûlure de sa joue ressemblait à une braise vivante. Le gholam avait maintenant l’apparence d’un homme svelte, un peu plus grand que la moyenne de cette époque, mais il n’avait jamais rencontré rien qui pût lui nuire. Jusqu’à cet homme au médaillon. Il découvrit les dents dans ce qui pouvait être un sourire ou un ricanement. Curieux, il examina la pièce, mais il n’y avait rien, à part le cadavre écrasé sur les dalles. Et un… une impression… indéfinissable. Ça n’était pas le Pouvoir Unique, mais quelque chose qui le… démangeait d’une façon différente. C’était la curiosité qui l’avait amené ici. L’écran de fer forgé était en partie écrasé et descellé aux deux extrémités. Le gholam sembla vaguement se rappeler quelque chose qui le démangeait de la même façon. Le monde avait changé en un clin d’œil, semblait-il. Il y avait eu un monde de guerres et de tueries à grande échelle, avec des armes capables de frapper à des miles, à des milliers de miles, et maintenant, il y avait… ça. Mais le gholam n’avait pas changé. Il était toujours l’arme la plus dangereuse de toutes.

De nouveau ses narines palpitèrent. Pourtant ce n’était pas par l’odorat qu’il traquait celles qui pouvaient canaliser. Le Pouvoir Unique avait été utilisé en bas et à des miles au nord. À suivre ou non ? L’homme qui l’avait blessé n’était pas avec elles ; il s’en était assuré avant de quitter son repaire. Celui qui le commandait voulait la mort de celui qui l’avait blessé, peut-être autant qu’il voulait la mort des femmes, mais celles-ci constituaient une cible plus facile. Les femmes avaient été nommées aussi, et pour le moment, il était contraint. Pendant toute son existence, il avait été contraint d’obéir à un humain ou à un autre, mais son esprit aspirait à ne plus être soumis. Il devait suivre les femmes. Il voulait les suivre. Le moment de leur mort, quand il sentait la capacité de canaliser s’évanouir avec la vie, produisait en lui l’extase. Le Ravissement. Mais il avait faim, et il avait le temps. Partout où elles pouvaient s’enfuir, il pouvait suivre. S’asseyant avec grâce près du corps mutilé, il se mit à manger. Le sang frais et chaud était une nécessité, mais le sang humain avait toujours la saveur la plus douce.


CHAPITRE 3

UNE AGRÉABLE CHEVAUCHÉE

Des champs, des prairies et des oliveraies couvraient la plus grande partie des terres autour d’Ebou Dar. Il y avait cependant de nombreuses petites forêts s’étendant sur quelques miles, et, bien que le terrain fût beaucoup plus plat que dans les monts de Rhannon, au sud, il était néanmoins vallonné, avec, de temps en temps, une colline de cent pieds ou plus, suffisante pour projeter de longues ombres sous le soleil de l’après-midi. La région était donc assez boisée pour dissimuler aux regards indiscrets ce qui pouvait passer pour une caravane de marchands, à savoir près de cinquante personnes montées et presque autant à pied. D’autant plus qu’il y avait les Liges pour trouver des sentiers peu fréquentés dans les sous-bois. Elayne ne releva aucun signe de présence humaine à part quelques chèvres broutant sur les collines.

Même les plantes et les arbres habitués à la chaleur commençaient à dépérir et à mourir. En n’importe quelle autre circonstance, elle aurait simplement apprécié se promener dans la campagne. Cela aurait pu se trouver à mille lieues du pays qu’elle avait vu en chevauchant sur l’autre rive de l’Eldar. Les collines étaient étranges, avec des formes biscornues, comme si elles avaient été serrées dans d’énormes mains maladroites. Des volées d’oiseaux multicolores s’envolaient à leur passage, et une douzaine de colibris, s’écartant des chevaux, planèrent sur place, comme des gemmes aux ailes floues. En certains endroits, d’épaisses lianes pendaient comme des cordes, et il y avait des arbres dont la cime était constituée de bouquets d’étroites feuilles pour toute frondaison, et des choses qui ressemblaient à des éventails de plumes vertes, aussi hautes qu’un homme. Quelques espèces, atteintes par la chaleur, s’efforçaient de produire des fleurs, rouge vif ou jaune éclatant, certaines aussi larges que les deux mains réunies. Leur parfum était capiteux, voire entêtant. Elle vit des blocs de pierre dont elle aurait juré qu’ils avaient été autrefois les orteils d’une statue, bien qu’elle n’imaginât pas pourquoi quelqu’un aurait fait une statue d’une telle taille aux pieds nus. Plus loin, le sentier passa à travers une forêt de pierres cannelées au milieu des arbres, vestiges de fûts de colonnes, dont la plupart étaient renversées, et toutes exploitées par les paysans pour leur pierre. La chevauchée lui semblait agréable, malgré la poussière que soulevaient les sabots sur le sol asséché. La chaleur ne la touchait pas, naturellement, et il n’y avait pas beaucoup de mouches. Tous les dangers étaient derrière elles maintenant ; elles avaient distancé les Réprouvés, et il n’y avait aucune chance qu’eux ou leurs acolytes les rattrapent. La chevauchée aurait pu être agréable, sauf que…

Tout d’abord, Aviendha apprit que son message, à propos des ennemis qui arrivent quand on s’y attend le moins, n’avait pas été transmis. Elayne fut soulagée de ce changement de conversation, soulagée de ne plus parler de Rand. Il ne s’agissait plus de jalousie ; de plus en plus, elle espérait qu’Aviendha avait partagé des moments avec lui, réalisait-elle. Pas de la jalousie. Plutôt de l’envie. Elle aurait presque préféré la première. Puis elle se mit à entendre vraiment ce que disait à voix basse et monotone son amie, et elle sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.

— Vous ne pouvez pas faire ça, protesta-t-elle, arrêtant son cheval près de celui d’Aviendha.

En fait, elle supposait qu’Aviendha n’aurait guère de mal à donner une bonne raclée à Kuron, ou à la ligoter ou autre chose enfin. Enfin, si les autres femmes du Peuple de la Mer ne bougeaient pas.

— Nous ne pouvons pas leur déclarer la guerre, en tout cas, pas avant d’avoir utilisé la Coupe. Et pas à ce sujet, ajouta-t-elle précipitamment. Absolument pas.

Elles n’allaient certainement pas leur déclarer la guerre, avant ou après avoir utilisé la Coupe, ou juste parce que les Pourvoyeuses-de-Vent se montraient de plus en plus despotiques. Prenant une profonde inspiration, elle ajouta vivement :

— D’ailleurs, si elle m’en avait parlé, je n’aurais pas su ce que vous vouliez dire. Je comprends pourquoi vous ne pouviez pas vous exprimer plus clairement, mais vous comprenez, n’est-ce pas ?

Aviendha lançait des regards furieux dans le vague, écartant distraitement les mouches de son visage.

— À coup sûr, je le lui ai dit, maugréa-t-elle. À coup sûr ! Et s’il avait été une Engeance de l’Ombre ? Et s’il était parvenu à m’enlever par le portail, et vous qui n’étiez pas avertie ? Et si… ?

Elle tourna soudain sur Elayne des yeux désespérés.

— Je vais mordre mon couteau, mais mon foie en éclatera peut-être, dit-elle avec tristesse.

Elayne s’apprêtait à lui dire qu’elle pouvait pester tout son saoul pourvu qu’elle ne dirige pas sa colère sur les Atha’an Miere – c’est ce que signifiait cette histoire de couteau et de foie –, mais avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche, Adeleas arrêta son cheval gris élancé de l’autre côté. La sœur aux cheveux blancs avait acquis une selle neuve à Ebou Dar, très tape-à-l’œil, au pommeau et au troussequin damasquinés d’argent. Pour une raison inconnue, les mouches semblaient l’éviter, quoique son parfum fût aussi fort que celui des fleurs.

— Pardonnez-moi, mais je n’ai pas pu faire autrement qu’entendre vos dernières paroles.

Le ton n’était pas contrit le moins du monde, et Elayne se demanda jusqu’à quel point Adeleas avait surpris leur conversation. Elle se sentit rougir. Ce qu’Aviendha avait dit de Rand était remarquablement direct et franc. Et ce qu’elle avait dit elle-même l’était tout autant. C’était une chose de parler ainsi à sa meilleure amie, mais c’était bien différent de soupçonner qu’une autre avait entendu. Aviendha semblait penser la même chose ; elle ne rougit pas, mais le regard revêche qu’elle lança à la Sœur Brune aurait fait honneur à Nynaeve.

Adeleas se contenta de sourire, d’un rictus vague, aussi insipide qu’un brouet clair.

— Vous feriez peut-être mieux de lâcher la bride à votre amie en ce qui concerne les Atha’an Miere.

Par-delà Elayne, elle considéra Aviendha en clignant les yeux.

— De la laisser se déchaîner sur elles. Leur inspirer une sainte terreur de la Lumière devrait suffire. Elles sont déjà presque terrorisées, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Elles craignent beaucoup plus la « sauvage » Aielle – pardonnez-moi, Aviendha – que les Aes Sedai. Merilille l’aurait bien suggéré, mais elle a toujours les oreilles qui lui cuisent.

Les émotions d’Aviendha s’affichaient rarement sur son visage, mais cette fois, elle eut l’air aussi perplexe qu’Elayne. Fronçant les sourcils, Elayne se retourna sur sa selle. Merilille chevauchait à côté de Vandene, Careane et Sareitha non loin derrière, toutes évitant soigneusement de regarder de leur côté. Derrière venaient les Pourvoyeuses-de-Vent, toujours en file indienne, puis le Cercle du Tricot, hors de vue pour le moment, juste devant les chevaux de bât. Toutes se faufilaient entre les colonnes tronquées. Cinquante ou cent oiseaux rouge et vert à longue queue voletaient au-dessus de leurs têtes, emplissant l’air de leurs gazouillis assourdissants.

— Pourquoi ? demanda sèchement Elayne.

Il semblait stupide d’ajouter au désarroi qui bouillonnait sous la surface – et parfois la crevait – mais elle n’avait jamais vu Adeleas agir inconsidérément. La Sœur Brune haussa les sourcils, apparemment étonnée. Peut-être qu’elle l’était. En général, Adeleas pensait toujours que tout le monde voyait la même chose qu’elle. Peut-être.

— Pourquoi ? Pour rétablir un peu d’équilibre, voilà pourquoi. Si les Atha’an Miere pensent qu’elles ont besoin de nous pour les protéger d’une Aielle, cela constituera peut-être un contrepoids utile contre…

Adeleas fit une courte pause, soudain absorbée dans l’ajustement de ses jupes grises.

— … contre d’autres choses.

Le visage d’Elayne se durcit. Quelles autres choses ? Le marché avec le Peuple de la Mer, voilà à quoi pensait Adeleas.

— Vous pouvez chevaucher avec les autres, dit-elle avec froideur.

Adeleas ne protesta pas ou ne tenta pas d’imposer ses arguments. Elle inclina simplement la tête et retint son cheval pour attendre les autres. Son petit sourire ne changea pas d’un iota. Les Aes Sedai plus âgées acceptaient qu’Elayne et Nynaeve soient au-dessus d’elles, et parlent, soutenues par l’autorité d’Egwene, mais la vérité, c’est que peu de choses avaient changé malgré les apparences. Peut-être rien. Extérieurement, elles se montraient respectueuses, elles obéissaient, et pourtant…

Tout bien considéré, Elayne, au moins, était Aes Sedai à un âge où la plupart des initiées de la Tour portaient toujours le blanc des novices, où très peu avaient atteint le rang d’Acceptées. Et elle et Nynaeve avaient accepté le marché, piètre preuve de sagesse et de sagacité. Non seulement accepté de remettre la Coupe des Vents au Peuple de la Mer, mais d’envoyer vingt sœurs aux Atha’an Miere pour leur enseigner tout ce que les Atha’an Miere désiraient savoir, avec interdiction de s’en aller avant que d’autres ne viennent les remplacer. Accepté que les Pourvoyeuses-de-Vent entrent à la Tour en qualité d’invitées d’honneur, pour apprendre tout ce qu’elles désiraient, avec le droit de partir quand elles voulaient. Cela seul ferait hurler l’Assemblée, et peut-être Egwene aussi, pourtant le reste… Toutes les autres sœurs pensaient qu’elles auraient pu conclure un marché plus avantageux. C’était peut-être vrai. Elayne ne le croyait pas, mais elle n’en était pas sûre.

Elle ne dit rien à Aviendha, mais au bout d’un moment, l’Aielle prit la parole.

— Si je peux servir l’honneur et vous aider en même temps, je me moque de servir les fins d’une autre Aes Sedai.

Elle semblait ne jamais comprendre, du moins pas complètement, qu’Elayne était Aes Sedai, elle aussi.

Elayne hésita, puis hocha la tête. Il fallait faire quelque chose pour modérer les Pourvoyeuses-de-Vent. Jusque-là, Merilille et les autres avaient fait preuve d’une indulgence remarquable, mais ça durerait jusqu’à quand ? Nynaeve pouvait exploser quand elle fixerait vraiment son attention sur les Atha’an Miere. Les rapports devaient rester aussi lisses que possible, le plus longtemps possible, mais si les Pourvoyeuses-de-Vent continuaient à croire qu’elles pouvaient toiser avec mépris les Aes Sedai, les problèmes menaçaient. La vie était plus complexe qu’elle ne l’imaginait à Caemlyn, malgré toutes les leçons qu’on lui avait données en tant que Fille-Héritière. Et encore beaucoup plus compliquée depuis qu’elle était entrée à la Tour.

— Ne soyez pas trop… catégorique, dit-elle doucement. Et faites attention, je vous en prie. Elles sont vingt, après tout, et vous êtes seule. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive quelque chose avant que je puisse vous aider.

Aviendha eut un sourire féroce et fit arrêter sa jument isabelle à la fin des fûts de colonne pour attendre les Atha’an Miere.

De temps en temps, Elayne jetait un coup d’œil en arrière. Tout ce qu’elle voyait à travers les arbres, c’était Aviendha chevauchant près de Kurin, parlant calmement avec elle, sans même la regarder. Et certainement sans la foudroyer, bien que Kurin semblât la dévisager avec un étonnement considérable. Quand Aviendha fouetta sa monture et lui lâcha la bride pour rejoindre Elayne – elle ne serait jamais bonne cavalière –, Kurin fila de l’avant pour parler à Renaile, et peu après, Renaile, furieuse, expédia Rainyn à la tête de la colonne.

La plus jeune des Pourvoyeuses-de-Vent arrêta son cheval encore plus gauchement qu’Aviendha, qu’elle feignit d’ignorer, de l’autre côté d’Elayne, comme elle ignorait les petites mouches vertes qui bourdonnaient autour de son visage sombre.

— Renaile din Calon Étoile Bleue, dit-elle avec raideur, demande que vous tanciez l’Aielle, Elayne Aes Sedai.

Aviendha lui sourit de toutes les dents. Rainyn devait les regarder, au moins à la dérobée, parce qu’elle rougit sous son vernis de sueur.

— Dites à Renaile qu’Aviendha n’est pas Aes Sedai, répondit Elayne. Je lui demanderai d’être prudente…

Ça, ce n’était pas un mensonge ; ce n’était pas la première fois qu’elle le lui recommandait, ni la dernière.

— … Mais je ne peux pas l’obliger à faire quoi que ce soit. Vous savez comment sont les Aiels, ajouta-t-elle impulsivement.

Le Peuple de la Mer avait des idées assez bizarres sur ce qu’étaient les Aiels. Rainyn, les yeux dilatés et le visage livide, fixa une Aviendha qui souriait toujours jusqu’aux oreilles, puis elle fit tourner sa monture et rejoignit Renaile au galop, rebondissant durement sur sa selle.

Aviendha gloussa de plaisir, mais Elayne se demanda si elle n’avait pas commis une erreur. Même à trente pas de distance, elle voyait le visage de Renaile s’enfler au rapport de Rainyn, et les autres se mirent à bourdonner comme des abeilles. Elles n’avaient pas l’air effrayé, elles semblaient plutôt furieuses, et elles lancèrent des regards torves aux Aes Sedai devant elles. Pas à Aviendha, seulement aux sœurs. En voyant cela, Adeleas hocha pensivement la tête, et Merilille manqua de peu de réprimer un sourire. Au moins, elles paraissaient contentes.

Si cet incident avait été le seul du trajet, il aurait suffi à gâcher le plaisir d’observer les fleurs et les oiseaux, mais ce n’était pas le premier. Peu après avoir quitté la clairière, les femmes du Cercle du Tricot étaient venues à elle, une par une, sauf Kirstian qui serait aussi venue si elle n’avait pas reçu l’ordre de garder Ispan. Une par une, elles vinrent, hésitantes, toutes avec des sourires timides. À tel point qu’Elayne eut envie de leur dire de ne pas se comporter comme des gamines. Elles n’eurent aucune exigence, et elles étaient trop astucieuses pour demander directement ce qu’on leur avait déjà refusé, mais elles trouvèrent le moyen de contourner la difficulté.

— Il m’est venu à l’idée, dit gaiement Reanne, que vous désireriez questionner Ispan de toute urgence. Quelles étaient ses intentions dans la cité en plus de découvrir l’entrepôt ?

Elle parlait de façon apparemment anodine, mais de temps en temps, elle jetait un rapide coup d’œil sur Elayne pour voir comment elle interprétait ses suggestions.

— À l’allure où nous allons, je suis sûre qu’il nous faudra plus d’une heure pour atteindre la ferme, peut-être même deux, et vous ne voulez certainement pas perdre deux heures. Les herbes que Nynaeve Sedai lui a données la rendent assez loquace et je suis sûre qu’elle répondrait aux sœurs.

Le sourire radieux disparut quand Elayne répondit que l’interrogatoire d’Ispan attendrait. Par la Lumière, croyaient-elles vraiment qu’elle allait se mettre à poser des questions en chevauchant en pleine forêt, sur des sentiers qui en méritaient à peine le nom ? Reanne rejoignit la Famille en marmonnant entre ses dents.

— Indulgence, Elayne Sedai, murmura Chilares peu après avec un soupçon d’accent murandien.

Le vert de son chapeau de paille était parfaitement assorti à celui de ses multiples jupons.

— Votre indulgence pour moi, si je vous dérange.

Elle ne portait pas la ceinture rouge de Sage-Femme à l’instar de la plupart du Cercle du Tricot. Famelle était joaillière et Eldase fournissait les objets laqués pour l’exportation ; Chilares vendait des tapis, tandis que Reanne elle-même s’occupait des expéditions pour les petits marchands. Certaines se consacraient à des tâches simples – Kirstian avait un petit atelier de tissage, et Dimana était couturière, mais prospère – et au cours de leur vie, elles avaient toutes exercé bien des métiers. Et sans doute utilisé bien des noms.

— Ispan Sedai semble souffrante, dit Chilares, remuant sur sa selle avec embarras. Peut-être que les herbes l’affectent plus que ne le pensait Nynaeve Sedai. Ce serait terrible si quelque chose lui arrivait. Avant d’avoir été interrogée, je veux dire. Peut-être que les sœurs pourraient l’examiner ? La Guérison, vous comprenez…

Elle laissa sa phrase en suspens, clignant nerveusement ses grands yeux bruns. C’était dans son intérêt, avec Sumeko parmi ses compagnes.

Un regard en arrière révéla la grosse femme debout sur ses étriers, regardant au-delà des Pourvoyeuses-de-Vent, jusqu’au moment où elle aperçut Elayne et se rassit précipitamment. Sumeko, qui en savait plus sur la Guérison qu’aucune sœur, à l’exception de Nynaeve. Peut-être plus que Nynaeve. Elayne se contenta de lui désigner l’arrière de la colonne, et Chilares rougit et fit tourner son cheval.

Merilille rejoignit Elayne quelques instants après le départ de Reanne, et la Sœur Grise fit une bien meilleure imitation d’une conversation à bâtons rompus que la femme de la Famille. Dans sa façon de parler, elle était l’assurance incarnée. Ce qu’elle avait à dire, c’était une autre histoire.

— Je me demande jusqu’à quel point on peut faire confiance à ces femmes, Elayne.

Elle eut une moue dégoûtée tout en époussetant sa jupe divisée bleue d’une main gantée.

— Elles disent qu’elles n’acceptent pas d’irrégulières, mais Reanne elle-même pourrait en être une, bien qu’elle prétende avoir échoué au test d’Acceptée. Sumeko également, et Kirstian certainement.

Elle fit un léger froncement de sourcils au nom de Kirstian, accompagné d’un mouvement dédaigneux de la tête.

— Vous avez sans doute remarqué comme elle sursaute à la moindre mention de la Tour. Elle n’en sait pas plus qu’elle n’a dû en glaner ici ou là en ayant vraiment été renvoyée.

Merilille soupira, comme regrettant ce qu’elle avait à dire ; elle était vraiment très forte.

— Avez-vous pensé qu’elles peuvent mentir sur d’autres choses ? Elles pourraient être des Amies du Ténébreux, pour ce que nous en savons, ou des dupes d’Amies du Ténébreux. Peut-être pas, mais il ne faut pas trop se fier à elles. Je crois qu’il existe bien une ferme servant peut-être de retraite, sinon je n’aurais pas accepté cette équipée, mais je ne serais pas surprise de n’y découvrir que quelques bâtisses délabrées et une douzaine d’Irrégulières. Enfin, peut-être pas délabrées parce que les habitants semblent aisés. Non, on ne peut pas leur faire confiance, tout simplement.

Elayne se sentit bouillir dès qu’elle comprit où Merilille voulait en venir, et la colère monta en elle. Toutes ces allusions, tous ces « peut-être » et ces conditionnels insinuaient des choses qu’elle ne croyait pas elle-même. Amies du Ténébreux ? Le Cercle du Tricot avait combattu des Amies du Ténébreux. Deux d’entre elles étaient mortes. Et sans Sumeko et Ieine, Nynaeve serait peut-être morte au lieu qu’Ispan soit prisonnière. Merilille ne craignait pas qu’elles aient juré allégeance à l’Ombre, sinon, elle l’aurait dit. On ne pouvait pas leur confier la garde d’Ispan si on ne leur faisait pas confiance.

Elle chassa une grosse mouche verte qui s’était posée sur le cou de sa monture, ponctuant les dernières paroles de Merilille d’une claque sonore. La Sœur Grise sursauta de surprise.

— Comment osez-vous ? dit Elayne dans un souffle. Elles ont affronté Ispan et Falion et le gholam dans le Rahad, sans parler des deux douzaines de mercenaires. Vous, vous n’y étiez pas.

Ce n’était pas tout à fait juste : Merilille et les autres avaient été laissées en arrière, car des Aes Sedai dans le Rahad, reconnaissables qui plus est, auraient autant attiré l’attention que si elles étaient venues en fanfare. Peu lui importait. Sa colère augmentait d’instant en instant et elle élevait un peu plus la voix à chaque mot.

— Vous ne me suggérerez plus jamais une chose pareille ! Jamais ! Pas sans des indices sérieux ! Pas sans preuves ! Dans le cas contraire, je vous imposerai une pénitence qui vous fera sortir les yeux de la tête !

Quelle que fût la supériorité de son rang sur l’autre sœur, elle n’avait aucune légitimité pour lui imposer une pénitence, mais elle s’en moquait.

— Je vous obligerai à faire à pied le reste du chemin jusqu’à Tar Valon ! Au pain et à l’eau pendant tout le voyage ! Je vous livrerai à leur garde et leur dirai de vous battre si vous osez ouvrir la bouche !

Elle réalisa qu’elle hurlait. Un vol d’oiseaux gris et blanc passa au-dessus d’elles, et sa voix dominait leurs cris. Prenant une profonde inspiration, elle s’efforça de retrouver son calme. Elle n’avait pas une voix faite pour hurler ; cela se terminait toujours en glapissements. Tout le monde la regardait, la plupart avec stupéfaction. Aviendha hochait la tête avec approbation. Naturellement, elle aurait eu la même réaction si Elayne avait plongé un poignard dans le cœur de Merilille. Aviendha soutenait toujours ses amies, quoi qu’il arrive. La pâleur cairhienine de Merilille avait viré à la lividité.

— Je pense ce que je dis, lui dit Elayne, d’un ton beaucoup plus calme.

Merilille sembla pâlir un peu plus. Elle pensait tous ses mots jusqu’au dernier ; elle ne pouvait pas laisser ce genre de rumeur se répandre. D’une façon ou d’une autre, elle y mettrait fin. Mais sans doute que le Cercle du Tricot s’évanouirait.

Elle espéra que c’était terminé comme cela aurait dû l’être. Mais quand Chilares s’éloigna, Sareitha la remplaça et elle aussi avait une raison de ne pas faire confiance aux femmes de la Famille. Leur âge. Kirstian prétendait être plus âgée qu’aucune Aes Sedai vivante, mais Reanne avait encore cent ans de plus et n’était quand même pas la plus vieille de leur groupe. Son titre d’Aînée était attribué à la plus âgée d’entre elles à Ebou Dar, mais à cause du programme strict qu’elles observaient pour éviter d’être remarquées, il y avait un certain nombre de femmes encore plus vieilles ailleurs. À l’évidence, c’était impossible, affirmait Sareitha.

Elayne évita très soigneusement de hurler.

— Nous finirons peut-être par apprendre la vérité, dit-elle à Sareitha.

Elle ne mettait pas en doute la parole des femmes de la Famille, et il devait y avoir une raison pour laquelle elles ne paraissaient pas aussi jeunes que les Aes Sedai. Cependant, leur physionomie ne correspondait pas à l’âge qu’elles prétendaient avoir. Elle se contentait de faire des suppositions. Quelque chose lui disait que la raison en était évidente, sans pouvoir trouver laquelle.

— Peut-être, répéta-t-elle fermement quand la Sœur Brune ouvrit la bouche. Ce sera tout, Sareitha.

Sareitha hocha la tête avec hésitation et rejoignit les autres. Moins de dix minutes plus tard, Sibella la remplaça.

Chaque fois qu’une femme de la Famille venait la prier de les débarrasser d’Ispan, une sœur se présentait peu après avec la même requête. Toutes, sauf Merilille, qui battait toujours des paupières dès qu’Elayne la regardait. Peut-être que les hurlements faisaient leur effet. En tout cas, aucune ne se risqua à parler aussi franchement contre les femmes de la Famille.

Ainsi, Vandene commença par évoquer le Peuple de la Mer, la façon de contrer les effets du marché conclu avec lui, et la raison pour laquelle il était nécessaire de s’y opposer autant que possible. Elle parlait avec détachement, sans un mot ni un geste de blâme pour quiconque. Non que ce fût nécessaire ; le sujet à lui seul était un blâme, même manié avec délicatesse. La Tour Blanche, disait-elle, ne maintenait pas son influence sur le monde par les armes ou la persuasion, ou par les complots et les manipulations, bien qu’elle passât rapidement sur ces deux dernières possibilités. La Tour Blanche contrôlait ou influençait plutôt les événements dans la mesure où elle le voulait, parce que tout le monde la considérait comme à part et au-dessus de tout, y compris les rois et les reines. Cela dépendait du fait que chaque Aes Sedai semblait elle-même mystérieuse et différente de tous les autres humains. D’une autre chair. Depuis toujours, toute Aes Sedai ne répondant pas à ces critères – et il y en avait eu quelques-unes – était cachée aux yeux du public autant que possible.

Elayne mit quelque temps à réaliser que le sujet de la conversation s’était éloigné du Peuple de la Mer, et à discerner où Sibella voulait en venir. Une personne de chair différente et mystérieuse ne pouvait pas se voir coiffée d’un sac et ligotée sur une selle. Pas en un lieu où tout ce qui n’était pas Aes Sedai pouvait la voir, en tout cas. À la vérité, les sœurs auraient été plus dures avec Ispan que les femmes de la Famille ne pourraient jamais l’être, mais pas en public. L’argument aurait eu plus de poids s’il avait été présenté en premier, faute de quoi Elayne renvoya Vandene aussi vite que les autres. Et la vit remplacée par Adeleas, juste après avoir dit à Sibella que si aucune femme de la Famille ne comprenait ce que marmonnait Ispan, aucune sœur ne la comprendrait non plus. Marmonner ! Par la Lumière ! Les Aes Sedai se succédèrent les uns aux autres, et même sachant où elles voulaient en venir, il était parfois difficile pour Elayne de s’en rendre compte immédiatement. Le temps que Careane commence par lui raconter que ces rocs avaient vraiment été des orteils autrefois, appartenant censément à la statue de deux cents pieds de haut de quelque reine guerrière…

— Ispan reste où elle est, dit-elle froidement à Careane sans attendre la Suite. À moins que vous ne veuillez vraiment m’apprendre pourquoi les Shiotans ont érigé une telle statue…

La Sœur Verte ajouta que, selon les anciennes archives, la statue ne portait guère plus qu’une armure, et encore réduite à sa plus simple expression ! Une reine !

— Ce n’est pas possible ! Maintenant, si vous permettez, j’aimerais m’entretenir en particulier avec Aviendha. Merci infiniment.

Même sa froideur ne les arrêta pas, évidemment. Elle s’étonna qu’elles n’envoient pas la servante de Merilille pour aussi lui parler.

Rien de cela ne serait arrivé si Nynaeve avait été à sa place. Elayne était sûre que Nynaeve aurait réduit rapidement au silence les sœurs et le Cercle du Tricot. Pour ça, elle était sans rivale. Le problème, c’est que Nynaeve s’était postée juste à côté de Lan avant même d’avoir quitté la première clairière. Les Liges reconnaissaient le terrain à l’avant, de chaque côté du sentier, et parfois à l’arrière, se rapprochant de la colonne uniquement pour faire leur rapport, ou pour indiquer comment éviter une ferme ou un berger. Birgitte s’aventurait loin, ne passant jamais plus de quelques instants avec Elayne. Lan explorait encore plus loin avec Nynaeve sur les talons.

— Personne ne cause de problèmes ? demanda Nynaeve, avec un regard noir à l’adresse des Pourvoyeuses-de-Vent, la première fois qu’elle assista au retour de Lan. Donc, tout va bien, ajouta-t-elle, avant qu’Elayne n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche.

Faisant pivoter sa jument rebondie comme un cheval de course, elle galopa derrière Lan, tenant son chapeau d’une main, et rattrapant le Lige juste comme il disparaissait au flanc de la prochaine colline. Bien sûr, à ce moment-là, Elayne n’avait pas de problème. Reanne avait terminé sa visite, Merilille la sienne, et tout semblait rentré dans l’ordre.

Quand Nynaeve reparut la fois suivante, Elayne avait supporté maintes tentatives déguisées pour qu’Ispan soit confiée aux sœurs, Aviendha avait parlé à Kurin, et les Pourvoyeuses-de-Vent bouillaient intérieurement. Mais quand Elayne lui expliqua la situation, Nynaeve se contenta de regarder autour d’elle en fronçant les sourcils. Naturellement, juste à ce moment-là, chacune se trouvait à sa place. Certes, les Atha’an Miere lançaient des regards furibonds, mais les femmes de la Famille étaient toutes derrière elles. Quant aux sœurs, aucun groupe de novices n’aurait semblé plus sage et innocent. Elayne eut envie de hurler !

— Je suis certaine que vous pouvez vous occuper de tout, Elayne, dit Nynaeve. C’est vous qui avez été éduquée pour être reine. Et ce que vous faites ici est loin de… Quel homme insupportable ! Voilà qu’il recommence ! Vous avez la situation bien en main.

Et elle repartit, poussant sa malheureuse jument comme si c’était un destrier.

Aviendha choisit ce moment-là pour l’informer que Rand semblait aimer l’embrasser dans le cou et que ça lui plaisait beaucoup. Elayne avait aussi apprécié quand il lui avait fait la même chose. Bien qu’elle se soit habituée, tout en étant mal à l’aise, à discuter de ce genre de chose, elle n’avait pas envie d’en parler en ce moment. Elle en voulait à Rand. C’était injuste, mais sans Rand, elle aurait pu dire à Nynaeve de cesser de traiter Lan comme un enfant qui risque de trébucher, et qui doit faire ses devoirs. Elle était tentée de le blâmer pour la façon dont se comportaient les femmes de la Famille, les autres sœurs et aussi les Pourvoyeuses-de-Vent. C’est l’une des fonctions des hommes, assumer le blâme, disait Lini. En général ils le méritent, même si tu ne sais pas exactement pourquoi. C’était injuste, pourtant elle aurait voulu qu’il soit là le temps qu’elle lui frictionne les oreilles, juste une fois. Le temps de l’embrasser, puis qu’il l’embrasse doucement dans le cou. Le temps de…

— Il écoutera les conseils, même s’ils ne lui plaisent pas, dit-elle brusquement en rougissant.

Par la Lumière, malgré tous ses discours sur la honte, Aviendha n’avait aucune pudeur. Et il semblait qu’elle n’en eût plus elle-même, non plus !

— Quand j’essayais de le repousser, il s’obstinait, même quand il était évident que j’avais raison. Était-il ainsi avec vous ?

Aviendha la regarda et sembla comprendre. Elayne ne sut pas trop si cela lui plut ou non. Au moins, elle ne parla plus de Rand et de baisers dans le cou. Pendant un moment, en tout cas. Aviendha avait quelques connaissances des hommes – elle avait voyagé avec eux quand elle était Vierge de la Lance – mais elle n’avait jamais désiré autre chose qu’être une Far Dareis Mai, et à l’époque, ils étaient… inexistants à ses yeux. Même quand elle était petite, elle jouait toujours avec ses poupées aux raids et aux épées. Elle n’avait jamais flirté, n’en comprenant pas l’idée, ni ce qu’elle ressentait quand les yeux de Rand se posaient sur elle, et cent autres choses encore. Elayne avait commencé à apprendre la première fois qu’un garçon l’avait regardée différemment. Aviendha attendait d’Elayne qu’elle lui enseigne tout, et Elayne essayait. Elle pouvait vraiment parler de tout avec Aviendha. Si seulement elle n’avait pas toujours pris Rand comme exemple. S’il avait été là, elle lui aurait frictionné les oreilles ! Et l’aurait embrassé. Puis lui aurait de nouveau frictionné les oreilles.

La chevauchée n’était pas du tout agréable, voire lamentable.

Nynaeve fit encore quelques brèves apparitions, avant d’annoncer finalement que la ferme de la Famille était juste devant eux, cachée derrière une colline qui semblait sur le point de s’écrouler. Reanne s’était montrée pessimiste dans son estimation ; le soleil n’avait pas décliné de deux heures depuis leur conversation.

— Nous y serons bientôt, dit Nynaeve à Elayne, sans remarquer le regard morne dont Elayne la gratifia en retour. Lan, allez chercher Reanne, je vous prie. Il vaut mieux qu’elles voient d’abord un visage familier.

Il fit pivoter son cheval, et Nynaeve se retourna sur sa selle pour fixer sur les sœurs un regard dur.

— Je ne veux pas que vous leur fassiez peur. Tenez votre langue jusqu’à ce que nous puissions leur expliquer la situation. Et cachez votre visage. Rabattez la capuche de votre cape.

Se redressant sans attendre de réponse, elle hocha la tête d’un air satisfait.

— Bon, tout est réglé. Vraiment, Elayne, je ne vois pas pourquoi vous vous plaigniez. À mes yeux, chacune fait exactement ce qu’elle doit faire.

Elayne grinça des dents. Elle aurait voulu être déjà à Caemlyn.

C’est là qu’elles iraient quand elles en auraient terminé ici. À Caemlyn, des tâches l’attendaient depuis longtemps. Tout ce qu’elle devait y faire, c’était de convaincre les Maisons les plus puissantes que le Trône du Lion lui appartenait malgré sa longue absence, en plus de remettre à leur place une ou deux prétendantes. Il n’y en aurait peut-être eu aucune si elle avait été là quand sa mère avait disparu. Mais l’histoire de l’Andor lui disait qu’elle y serait confrontée. En un sens, cela semblait plus facile que ce qu’elle faisait en ce moment.


CHAPITRE 4

UN ENDROIT TRANQUILLE

La ferme de la Famille se dressait dans une large cuvette entourée de trois collines basses, et composée de bâtisses blanchies à la chaux, aux toits plats qui scintillaient au soleil. Quatre vastes granges vertes étaient bâties au versant de la colline la plus haute, au sommet arasé et dont le versant opposé aux granges tombait à pic dans la plaine. Quelques grands arbres qui n’avaient pas perdu toutes leurs feuilles projetaient une ombre rare dans la cour. Au nord et à l’est, des oliveraies couvraient les flancs des collines. Une sorte de lente effervescence enveloppait la ferme peuplée d’une centaine de personnes qui vaquaient sans hâte à leurs tâches quotidiennes, malgré la chaleur de l’après-midi.

La ferme ressemblait presque à un petit village, mais sans homme et sans enfant. Elayne ne s’attendait pas à en voir. Il s’agissait d’un gîte d’étape pour les femmes de la Famille traversant Ebou Dar pour aller ailleurs, afin qu’elles ne soient pas trop nombreuses en même temps dans la cité. Mais son existence était un secret, autant que celle de la Famille elle-même. Ce lieu était connu à plus de deux cents miles à la ronde comme une retraite pour femmes, un lieu où elles pouvaient se consacrer à la contemplation et à la méditation, et se retirer du monde pour quelques jours, une semaine, voire plus. Elayne sentait presque la sérénité dans l’air. Elle aurait pu regretter de troubler cette quiétude avec tout ce monde, sauf qu’elle y apportait aussi un nouvel espoir.

L’apparition des chevaux contournant la colline inclinée provoqua moins d’agitation que prévu. Quelques femmes s’arrêtèrent pour regarder. Elles étaient toutes vêtues différemment – Elayne repéra le lustre de la soie ici et là –, mais certaines portaient des paniers, d’autres des baquets ou de gros ballots blancs de linge à laver. L’une d’elles tenait un canard par les pattes dans chaque main. Nobles et artisanes, fermières et mendiantes, elles étaient toutes les bienvenues et faisaient leur part du travail pendant leur séjour. Aviendha toucha le bras d’Elayne, puis montra du doigt le sommet d’une colline, en forme d’entonnoir retourné, incliné d’un côté. Elayne rallongea l’ombre de son chapeau avec sa main, et repéra un mouvement peu après. Il n’était pas étonnant qu’aucune ne fût surprise, car une guetteuse surveillait l’horizon.

Une femme plutôt avenante vint à leur rencontre et les rejoignit peu avant la ferme. Sa robe, à la mode d’Ebou Dar, avait un étroit décolleté profond, mais sa jupe noire et ses jupons de couleurs vives étaient assez courts pour qu’elle n’ait pas besoin de les retrousser en marchant. Elle ne portait pas le couteau de mariage ; les règles de la Famille interdisaient les unions conjugales. La Famille avait trop de secrets à garder.

— C’est Alise, murmura Reanne, arrêtant sa monture entre Elayne et Nynaeve. C’est elle qui dirige la ferme cette saison. Elle est très intelligente.

Comme à la réflexion, elle ajouta encore plus bas :

— Alise a du mal à supporter les imbéciles.

À l’approche d’Alise, Reanne se redressa sur sa selle, bombant le torse comme pour se préparer à une épreuve.

Avenante, c’est exactement ce qu’Elayne pensa d’Alise, pas de nature à intimider Reanne, certainement, même si elle n’avait pas été l’Aînée du Cercle du Tricot. Très droite, Alise semblait dans la force de l’âge, ni mince ni grosse, ni grande ni petite, avec quelques fils gris dans ses cheveux châtain foncé liés par un ruban sur la nuque, mais de façon très pratique. Son visage n’avait rien de remarquable, quoique plaisant et doux, avec un menton peut-être un peu trop prononcé. En voyant Reanne, elle parut surprise un instant, puis elle sourit. Et ce sourire transforma tout, la rendant ni belle, ni même jolie, mais chaleureuse et réconfortante pour Elayne.

— Je ne m’attendais guère à vous voir… Reanne, dit Alise avec une hésitation imperceptible quant au nom.

À l’évidence, elle ne savait pas si elle pouvait donner son titre légitime à Reanne devant Elayne, Nynaeve et Aviendha. Elle leur jetait de petits coups d’œil rapides tout en parlant avec une pointe d’accent du Tarabon.

— Bien sûr, Berowin nous a annoncé qu’il y avait des troubles dans la cité, mais je ne pensais pas que c’était assez sérieux pour vous faire partir. Qui sont toutes ces…

Sa voix mourut, et, regardant derrière elles, ses yeux se dilatèrent.

Elayne l’imita et faillit lâcher une bordée de jurons qu’elle avait glanés ici et là, et récemment auprès de Mat Cauthon. Elle ne les comprenait pas tous, à dire vrai, et pour la plupart en ignorait le sens. Personne ne voulait lui expliquer ce qu’ils signifiaient, mais le fait de les prononcer lui permettait d’exprimer ses émotions. Les Liges portaient leurs capes aux couleurs changeantes, et les sœurs avaient rabattu leurs capuches sur leurs têtes, y compris Sareitha qui n’avait nul besoin de dissimuler son visage juvénile. Mais Careane n’avait pas tiré la sienne assez bas. Elle encadrait simplement son visage sans âge. Seule une femme ayant séjourné à la Tour pouvait comprendre ce qu’elle voyait. Au regard courroucé d’Elayne, Careane tira brusquement sa capuche, mais le mal était fait.

Alise n’était pas la seule à avoir une bonne vue.

— Des Aes Sedai ! hurla une femme, comme si elle annonçait la fin du monde.

Peut-être était-ce vrai, pour son monde. Des glapissements se répandirent à la vitesse d’un feu de brousse, et la ferme ressembla bientôt à une fourmilière écrasée d’un coup de pied. Ici et là des femmes s’évanouirent sur place, mais la plupart couraient, affolées, criant, lâchant ce qu’elles tenaient, se cognant les unes aux autres, tombant et se relevant aussitôt pour fuir. Des poules et des canards battant des ailes et des chèvres noires à courtes cornes détalaient précipitamment pour ne pas être piétinés. Au milieu de l’agitation générale, quelques femmes restaient immobiles, bouche bée, sans doute celles qui ne connaissaient pas la Famille, puis certaines s’affairèrent, entraînées dans ce tourbillon frénétique.

— Par la Lumière ! aboya Nynaeve, tirant sur sa tresse. Certaines s’enfuient dans les oliveraies ! Arrêtez-les ! Il faut éviter la panique. Envoyez les Liges ! Vite, vite !

Lan haussa un sourcil interrogateur, mais elle lui ordonna avec un geste péremptoire :

— Vite ! Avant qu’elles ne s’enfuient toutes !

Il secoua la tête, puis eut un hochement approbateur. Il lança Mandarb à la poursuite des autres Liges, contournant de loin les bâtisses pour éviter l’affolement qui s’y répandait progressivement.

Elayne fronça les sourcils en regardant Birgitte, puis lui fit signe de suivre. Elle était d’accord avec Lan. Il lui semblait un peu tard pour éviter la panique, et utiliser des Liges à cheval pour les rassembler comme du bétail n’était sans doute pas la meilleure méthode. Elle ignorait comment rétablir la situation dans l’immédiat, mais il était inutile de les laisser se disperser dans la campagne. Elles étaient sans doute toutes à l’affût des nouvelles qu’elles apportaient, Nynaeve et elle.

Alise ne manifesta aucun signe de peur, ni même de nervosité. Elle pâlit légèrement, mais elle regarda Reanne droit dans les yeux, sans ciller.

— Pourquoi ? dit-elle dans un souffle. Pourquoi, Reanne ? Je n’aurais jamais imaginé que vous pouviez faire une chose pareille ! Vous ont-elles graissé la patte ? Proposé l’immunité ? Partirez-vous d’ici libre, tandis que nous paierons pour vous ? Elles refuseront sans doute, mais je jure de leur demander de me laisser vous traîner dans la boue. Oui, vous ! Les règles s’appliquent aussi à vous, Aînée ! S’il ne tient qu’à moi, vous ne partirez pas d’ici en souriant !

Droit dans les yeux. Sans ciller.

— Ce n’est pas ce que vous croyez, dit précipitamment Reanne, démontant et lâchant ses rênes.

Elle prit les mains d’Alise dans les siennes, malgré ses efforts pour se libérer.

— C’est un malentendu. Elles savent, Alise. À propos de la Famille. La Tour a toujours su. Tout. Presque tout. Mais ce n’est pas là l’important.

Alise haussa très haut les sourcils, mais Reanne poursuivit sans interruption, avec un sourire radieux sous son grand chapeau de paille.

— Nous pouvons revenir en arrière, Alise. Nous pouvons faire un nouvel essai. Elles disent que c’est possible.

Les bâtiments de la ferme se vidaient eux aussi, les femmes sortant voir ce qui se passait, puis se joignant à la fuite générale, ne s’arrêtant que pour retrousser leurs jupes. Les cris venant des oliveraies annonçaient que les Liges étaient au travail, mais sans présumer des résultats. Sans doute minimes. Elayne sentit la frustration croissante de Birgitte, et son irritation. Reanne considéra la débandade et soupira.

— Nous devons les rassembler, Alise. Nous pouvons revenir en arrière.

— Tout cela, c’est très bien pour vous, et pour d’autres, dit Alise, sceptique. Si c’est vrai. Mais nous autres ? La Tour ne m’aurait pas gardée aussi longtemps si j’avais appris plus vite.

Elle fronça les sourcils sur les sœurs maintenant correctement encapuchonnées, puis ramena sur Reanne un regard furieux.

— Pour quoi faire retournerions-nous à la Tour ? Pour nous entendre dire une fois de plus que nous ne sommes pas assez puissantes et être renvoyées ? Ou pour rester novices jusqu’à la fin de nos jours ? Certaines l’accepteront peut-être, mais pas moi. Pour quoi faire, Reanne ? Pour quoi faire ?

Nynaeve démonta, tirant sa jument par les rênes, et Elayne l’imita, mais guidant plus doucement sa Lionne.

— Pour faire partie de la Tour, si c’est ce que vous désirez, dit Nynaeve avec impatience avant de rejoindre les deux femmes. Peut-être pour être Aes Sedai. Moi-même, j’ignore pourquoi on doit avoir une certaine puissance avant de passer ces tests idiots. Mais vous pouvez ne pas y retourner, ou fuir, pour ce que ça m’importe. Une fois que j’en aurai terminé ici, en tout cas.

Écartant les pieds, elle se planta fermement devant elles, ôta son chapeau et mit ses poings sur ses hanches.

— Nous perdons du temps, Reanne, et nous avons un travail à accomplir. Êtes-vous sûre qu’il y a ici des femmes que nous pouvons utiliser ? L’urgence est passée, mais maintenant que nous avons la Coupe, j’aimerais en finir le plus vite possible.

Quand elle et Elayne furent présentées en leur qualité d’Aes Sedai, celles qui avaient fait les promesses, Alise émit un bruit étranglé et se mit à lisser ses jupes comme pour empêcher ses mains d’étouffer Reanne. En colère, elle ouvrit la bouche, puis la referma brusquement quand Merilille les rejoignit. La fureur ne disparut pas totalement de son regard, mais il s’y mêla un soupçon d’hésitation et de la méfiance.

— Nynaeve Sedai, dit-elle avec calme, les Atha’an Miere sont… impatientes… de démonter. Je crois même que certaines exigeront la Guérison.

Un sourire fugitif passa sur ses lèvres.

Cela régla la question, même si Nynaeve fit comprendre en maugréant ce qu’elle allait faire à la prochaine qui douterait d’elle. Elayne aurait pu elle-même ajouter quelques épithètes choisies, mais à la vérité, Nynaeve se ridiculisait quelque peu en se conduisant ainsi envers Merilille et Reanne, qui attendaient toutes les deux qu’elle se taise. Alise les fixait toutes les trois, éberluée. Les Pourvoyeuses-de-Vent approchaient à pied, tirant leurs chevaux par la bride. Elles avaient perdu toute leur grâce pendant la chevauchée, sur des selles inconfortables – leurs jambes semblaient aussi pétrifiées que leurs visages. Pourtant, il était impossible de ne pas les reconnaître.

— S’il y a vingt Pourvoyeuses-de-Vent aussi loin de la mer, grommela Alise, je suis prête à croire n’importe quoi.

Nynaeve émit un grognement, mais ne dit rien, ce dont Elayne lui fut reconnaissante. Alise semblait avoir déjà assez de mal à accepter la situation, même avec Merilille qui leur donnait du Aes Sedai. Ni discours ni colère n’y auraient rien changé.

— Alors, Guérissez-les, dit Nynaeve à Merilille.

Elles regardèrent le groupe de femmes boitillantes, et elle ajouta :

— Si elles le demandent. Poliment.

Merilille sourit une fois de plus, mais Nynaeve s’était déjà détournée des femmes du Peuple de la Mer et fronçait les sourcils sur la ferme maintenant déserte. Quelques chèvres trottinaient encore dans la cour jonchée de linge sale, de râteaux et de balais, de baquets et de paniers renversés, sans parler des formes avachies des femmes qui s’étaient évanouies, et d’une poignée de poules qui s’étaient remises à gratter et picorer. Visiblement, les seules femmes conscientes dans les bâtiments de la ferme n’appartenaient pas à la Famille.

Certaines étaient vêtues de soie ou de lin, d’autres de drap de laine, mais le fait qu’elles ne se soient pas enfuies parlait de lui-même. Reanne avait dit que la moitié des occupantes de la ferme appartenaient à cette catégorie. Elles semblaient frappées de stupeur.

Malgré ses ronchonnements, Nynaeve ne perdit pas de temps pour s’occuper d’Alise. Ou peut-être fut-ce Alise qui prit en charge Nynaeve. C’était difficile à dire, vu qu’Alise ne manifestait aucune déférence envers les Aes Sedai, contrairement au Cercle du Tricot. Peut-être était-elle encore trop abasourdie par le tour qu’avaient pris les événements. Quoi qu’il en soit, elles s’éloignèrent ensemble, Nynaeve guidant sa jument d’une main, et agitant son chapeau de l’autre, donnant des instructions à Alise sur la façon de rassembler les femmes et sur ce qu’il fallait en faire une fois qu’elles seraient retrouvées. Reanne était sûre qu’il y avait à la ferme au moins une femme assez puissante pour participer au cercle, Garenia Rosoinde, et peut-être deux autres. En vérité, Elayne espérait plutôt qu’elles eussent toutes disparu. Alise alternait entre le hochement de tête et le regard méfiant, que Nynaeve ne semblait pas remarquer.

En attendant que les femmes soient rassemblées, le moment sembla propice à la reprise de l’inspection des paniers. Mais quand Elayne se tourna vers les chevaux de bât, qu’on commençait juste à conduire vers les bâtiments, elle remarqua le Cercle du Tricot, Reanne et toutes les autres, qui entraient à pied dans la ferme, certaines se dirigeant vers les femmes évanouies, toujours gisant sur le sol, d’autres vers celles qui observaient la scène bouche bée. Aucun signe d’Ispan. Mais il ne lui fallut qu’un coup d’œil pour la retrouver, encadrée par Adeleas et Vandene, chacune la tenant par un bras, leur cache-poussière ballonnant dans leur dos.

Les deux sœurs grisonnantes étaient liées : l’aura de la saidar les englobait toutes les deux sans y inclure Ispan. Impossible de dire laquelle dirigeait ce cercle minuscule et maintenait le bouclier autour de l’Amie du Ténébreux, que même un Réprouvé n’aurait pas pu franchir. Elles s’arrêtèrent pour parler avec une grosse femme, qui resta bouche bée devant le sac en cuir couvrant la tête d’Ispan. Celle-ci fit quand même la révérence puis montra du doigt l’un des bâtiments blanchis à la chaux.

Elayne échangea des regards furieux avec Aviendha. Tout du moins, elle était en colère. Par moments, le visage d’Aviendha se pétrifiait. Confiant leurs chevaux à deux palefreniers du palais, elles se précipitèrent derrière les trois femmes. Celles qui n’appartenaient pas à la Famille tentèrent de les interroger sur les événements, quelques-unes d’une façon plutôt autoritaire, mais Elayne les expédia sans ménagement, laissant dans son sillage reniflements et grognements indignés. Oh, que n’aurait-elle pas donné pour avoir déjà un visage sans âge ! Cela remua quelque chose au plus profond de ses pensées, mais qui disparut dès qu’elle voulut l’analyser.

Quand elle poussa la porte en bois derrière laquelle le trio avait disparu, Adeleas et Vandene avaient assis Ispan sur une chaise à haut dossier, tête nue, le sac jeté sur une petite table à tréteaux avec leurs capes de lin. La pièce n’avait qu’une fenêtre au plafond, qui laissait entrer la lumière du soleil, encore haut dans le ciel. Les murs étaient couverts d’étagères supportant de grands pots en cuivre et de larges bols blancs. À en juger sur une bonne odeur de pain en train de cuire, elle déduisit que la seule autre porte conduisait à la cuisine.

Quand elle entendit un claquement, Vandene regarda vivement autour d’elle. En les voyant, son visage devint impénétrable.

— Sumeko dit que l’effet des herbes de Nynaeve commence à s’estomper, dit-elle, et il nous a semblé que c’était le moment de l’interroger, avant de recommencer à lui brouiller la cervelle. On devrait avoir le temps, maintenant. Il serait bon de savoir ce que… l’Ajah Noire (sa bouche se tordit de dégoût en prononçant ces mots) mijotait à Ebou Dar. Et ce qu’elles savent.

— Je doute que l’Ajah Noire ait connaissance de cette ferme, vu que nous ignorions son existence, nous aussi, dit Adeleas, se tapotant pensivement les lèvres du doigt en étudiant Ispan, mais il vaut mieux nous en assurer, plutôt que de pleurer plus tard, comme disait notre père.

Elle aurait pu examiner un animal inconnu, une créature dont elle ne comprenait pas l’existence.

Les lèvres d’Ispan se retroussèrent en un rictus. La sueur mondait son visage meurtri, ses tresses noires emperlées se défaisaient et ses vêtements étaient en désordre. Malgré ses yeux bouffis, elle n’était pas aussi embrumée qu’auparavant.

— L’Ajah Noire est une fable dégoûtante, ricana-t-elle, légèrement enrouée.

Il avait dû faire très chaud sous le sac de cuir, et elle n’avait rien bu depuis le départ du Palais Tarasin.

— Moi, ça m’étonne que vous y croyiez. Et que l’accusation retombe sur moi ! J’ai agi sur ordre du Siège d’Amyrlin.

— Elaida ? cracha Elayne, incrédule. Vous avez le toupet de prétendre qu’Elaida vous a ordonné d’assassiner des sœurs et de voler la Tour ? Qu’Elaida a ordonné ce que vous avez fait à Tear et à Tanchico ? À moins que vous parliez de Siuan ? Vos mensonges sont pathétiques ! Vous avez renoncé aux Trois Serments, et cela fait de vous une Sœur Noire.

— Je n’ai pas à répondre à vos questions, dit Ispan, maussade, les épaules affaissées. Vous vous êtes rebellées contre l’Amyrlin légitime. Vous serez punies, peut-être même désactivées. Surtout si vous me faites du mal. Je sers le véritable Siège d’Amyrlin, et vous serez châtiées si vous me nuisez.

— Vous allez répondre aux questions que vous posera ma presque-sœur, dit Aviendha, éprouvant du pouce le tranchant de sa dague, sans quitter Ispan des yeux. Ceux des Terres Humides craignent la douleur. Ils ne savent pas comment l’appréhender et l’accepter. Vous répondrez comme on vous l’ordonne.

Sans cris et sans regards menaçants, Ispan se recroquevilla cependant sur sa chaise.

— Je crains que cela ne soit proscrit, même si elle n’était pas une initiée de la Tour, dit Adeleas. Il nous est interdit de répandre le sang au cours d’un interrogatoire ou de permettre à d’autres de le faire en notre nom.

Elle semblait parler à contrecœur, mais était-ce à cause de l’interdiction ou parce qu’elle avait admis qu’Ispan était une initiée, Elayne n’aurait su le dire. Pour sa part, elle ne pensait pas qu’Ispan puisse encore être considérée comme une initiée. Un dicton disait qu’aucune femme n’en avait fini avec la Tour jusqu’à ce que la Tour en ait fini avec elle. À dire vrai, une fois que la Tour Blanche vous avait touchée, ce n’était jamais fini. Plissant le front, elle observa la Sœur Noire, toute dépenaillée et pourtant toujours si sûre d’elle. Ispan se redressa légèrement, et décocha des regards pleins de mépris amusé à Aviendha… et à Elayne. Elle était moins faraude que tout à l’heure, quand elle pensait dépendre uniquement d’Elayne et de Nynaeve ; le fait de savoir que d’autres sœurs étaient présentes l’avait rassérénée. Des sœurs pour qui la loi de la Tour faisait partie d’elles-mêmes. Cette loi interdisait non seulement de répandre le sang, mais encore de briser les os, sans parler d’autres tortures que n’importe quel Inquisiteur des Blancs Manteaux se serait fait un plaisir d’employer. On pouvait entamer un interrogatoire après avoir Guéri le sujet, et s’il commençait après le lever du soleil, il devait se terminer avant la nuit ; s’il commençait après le coucher du soleil, il devait s’achever à l’aube. La loi était encore plus restrictive quand il s’agissait des initiées de la Tour, sœurs confirmées, Acceptées et novices, bannissant l’usage de la saidar pendant l’interrogatoire, les punitions et les pénitences. Oh, une sœur pouvait en gifler une autre à l’aide du Pouvoir, ou même lui donner une tape sur les fesses, mais guère plus ! Ispan lui sourit. Lui sourit ! Elayne prit une profonde inspiration.

— Adeleas, Vandene, laissez-moi seule avec Ispan et Aviendha, je vous prie.

Elle avait l’estomac noué. Il devait y avoir un moyen de convaincre Ispan pour obtenir les informations qu’elles désiraient sans transgresser la loi de la Tour. Mais lequel ? Généralement, les gens qui devaient être questionnés par la Tour commençaient à parler avant qu’on ait levé le petit doigt – tout le monde savait que personne ne pouvait résister à la Tour ; personne ! – mais c’étaient rarement des initiées. Elle entendit une autre voix, pas celle de Lini cette fois, mais celle de sa mère. Ce que tu ordonnes, tu dois être prête à le faire de tes propres mains. En tant que reine, ce que tu ordonnes de faire, c’est toi qui l’as fait. Si elle enfreignait la loi… De nouveau, la voix de sa mère. Même une reine n’est pas au-dessus de la loi, ou il n’y a plus de loi. Et la voix de Lini. Tu peux faire tout ce que tu désires, mon enfant, pourvu que tu acceptes d’en payer le prix. Elle arracha son chapeau sans en dénouer les rubans. Elle s’efforça de parler d’un ton ferme.

— Quand nous en aurons terminé avec elle, vous pourrez la ramener au Cercle du Tricot.

Ensuite, elle se soumettrait elle-même au jugement de Merilille. Si nécessaire, cinq sœurs composeraient un tribunal pour imposer une pénitence. Ispan balançait la tête, ses yeux bouffis se posant alternativement sur Elayne puis Aviendha, se dilatant progressivement jusqu’à ce que seul le blanc reste visible. Elle n’avait plus autant d’assurance maintenant.

Adeleas et Vandene se regardèrent sans rien dire, comme des complices qui n’ont plus besoin de parler pour se comprendre. Puis Vandene prit Elayne et Aviendha chacune par un bras.

— J’aimerais vous parler dehors un instant, murmura-t-elle, suggestive, les menant déjà vers la porte.

Dehors, dans la cour, une douzaine de femmes de la Famille se pressaient les unes contre les autres, comme des moutons. Elles n’étaient pas toutes vêtues à la mode d’Ebou Dar, mais deux portaient la ceinture de Sage-Femme. Elayne reconnut Berowin, petite femme boulotte qui, en temps ordinaire, affichait un orgueil beaucoup plus grand que sa puissance dans le Pouvoir. Plus maintenant. Comme les autres, elle avait le visage apeuré, les yeux affolés, malgré tout le Cercle du Tricot rassemblé autour d’elle et parlait d’un ton pressant. Plus loin, Nynaeve et Alise essayaient de pousser deux douzaines d’autres femmes dans une bâtisse. « Essayer » était le mot juste.

— … me moque des domaines que vous possédez, hurlait Nynaeve à une femme au port altier, vêtue de soie vert clair. Vous allez entrer là-dedans et y rester. Débarrassez le plancher, ou je m’en charge à coups de pied !

Alise saisit au collet la femme en vert et la poussa à l’intérieur, malgré ses protestations volubiles. Il y eut un gloussement sonore, comme d’une oie qu’on piétine, puis Alise reparut, s’époussetant les mains. Après quoi, les autres n’opposèrent plus aucune résistance.

Vandene lâcha Elayne et Aviendha, étudiant leurs yeux. L’aura l’entourait encore, pourtant c’était sans doute Adeleas le point central de leurs flux combinés. Une fois tissé, Vandene aurait pu maintenir le bouclier, sans être capable de le voir. Mais dans ce cas-là, il était plus probable qu’Adeleas les aurait fait sortir. Vandene aurait pu s’éloigner de plusieurs centaines de pas avant que le lien ne commence à s’estomper – il ne se romprait pas, même si elle et Adeleas avaient été aux deux extrémités opposées de la terre – mais elle resta près de la porte. Elle semblait trier des mots dans sa tête.

— Il m’a toujours semblé préférable que des femmes d’expérience s’occupent de ce genre d’affaires, dit-elle enfin. Les jeunes peuvent facilement perdre leur sang-froid. Et alors, elles en font trop. Ou parfois, elles réalisent qu’elles ne peuvent pas se résoudre à en faire assez. Parce qu’elles n’en ont pas véritablement assez vu. Ou pis encore… elles se découvrent… du goût pour ça. Mais je ne pense pas que l’une de vous deux ait ce défaut.

Elle scruta Aviendha du regard, qui rengaina précipitamment sa dague.

— Adeleas et moi, nous en avons vu assez pour savoir pourquoi nous devons faire ce qui doit être fait, et il y a longtemps que nous ne perdons plus notre sang-froid. Vous devriez nous laisser faire. Ce serait beaucoup mieux pour tout le monde.

Vandene sembla considérer sa recommandation comme acceptée. Elle salua de la tête et se retourna vers la porte.

À peine eut-elle disparu derrière le battant qu’Elayne sentit le Pouvoir à l’intérieur, une onde qui devait recouvrir toute la pièce. Certainement une garde contre les oreilles indiscrètes. Elles ne voulaient pas que quelqu’un entende malencontreusement ce qu’Ispan pourrait leur dire. Puis un nouvel usage du Pouvoir lui vint à l’idée, et soudain, le silence intérieur se fit plus menaçant que les cris que pouvait contenir cette garde.

Elle remit son chapeau, l’écrasant sur sa tête. Elle ne sentait pas la chaleur, mais l’éclat de la lumière lui donna soudain la nausée.

— Vous devriez peut-être m’aider à trier ce que les chevaux transportent, dit-elle d’un ton hésitant.

Elle n’avait pas ordonné qu’on s’occupât de quoi que ce fût, quoi que ce fût, mais cela ne semblait pas faire de différence. Aviendha hocha la tête avec un empressement surprenant ; elle semblait vouloir s’éloigner de ce silence, elle aussi.

Les Pourvoyeuses-de-Vent attendaient, non loin des chevaux de bât, impatientes et regardant devant elles d’un air impérieux, bras croisés à l’exemple de Renaile. Alise marcha vers elles, repérant d’un coup d’œil que Renaile était le chef, et ignorant Elayne et Aviendha.

— Suivez-moi, dit-elle d’un ton sans réplique. Les Aes Sedai disent que vous voulez vous abriter du soleil jusqu’à ce que vos affaires soient terminées.

Les mots « Aes Sedai » contenaient autant d’amertume qu’ils provoquaient de déférence chez les femmes de la Famille. Sans doute plus. Renaile se raidit, son visage grave s’assombrit un peu plus, mais Alise continua.

— Vous autres Irrégulières, vous pouvez rester assises ici et transpirer tout votre saoul si ça vous chante. Si vous pouvez vous asseoir.

À l’évidence, aucune Atha’an Miere n’avait été Guérie et elles avaient toujours le postérieur endolori ; elles restaient debout, préférant oublier leurs maux.

— Vous ne me ferez pas attendre.

— Savez-vous qui je suis ? demanda Renaile, la voix pleine de fureur contenue.

Mais Alise s’éloignait déjà sans un regard derrière elle.

Visiblement en proie à un conflit intérieur, Renaile balaya la sueur de son front du revers de la main, puis, avec colère, ordonna aux autres Pourvoyeuses-de-Vent d’abandonner les chevaux « condamnés au rivage » et de la suivre. Elles emboîtèrent le pas d’Alise en se dandinant, jambes écartées, excepté les deux apprenties, grommelant entre leurs dents – Alise comprise.

Instinctivement, Elayne élabora des plans pour calmer la situation et atténuer les souffrances des Atha’an Miere sans qu’elles aient à solliciter la Guérison. Ou sans qu’une sœur la leur propose avec trop d’insistance. Il fallait aussi calmer Nynaeve, de même que les autres sœurs. Surprise, elle réalisa brusquement que, pour une fois, elle n’avait pas vraiment envie d’apaiser quoi que ce soit. Regardant les Pourvoyeuses-de-Vent boitiller vers une bâtisse, elle décida que tout était pour le mieux. Aviendha regardait les Atha’an Miere avec un large sourire. Elayne réprima le sien, beaucoup plus discret, et se tourna vers les chevaux de bât. Les Pourvoyeuses-de-Vent n’avaient que ce qu’elles méritaient. Elle eut du mal à se contenir.

Avec l’aide d’Aviendha, ses recherches avançaient plus vite, bien qu’Aviendha fût moins rapide qu’elle pour repérer ce qu’elles cherchaient. Ce n’était pas une grande surprise. Quelques sœurs qu’Elayne avait entraînées étaient plus habiles qu’elle, mais la plupart étaient loin de l’égaler. Néanmoins, quatre mains sont plus efficaces que deux, et la tâche était considérable. Des servantes et des palefreniers en livrée emportaient les déchets, tandis que le tas des ter’angreals augmentait à vue d’œil sur le large couvercle en pierre d’une citerne carrée.

Quatre chevaux supplémentaires furent rapidement déchargés. Leurs trésors ainsi accumulés auraient justifié une fête si elles les avaient apportés à la Tour. Même sans personne pour étudier les ter’angreals. Ils se présentaient sous toutes les formes imaginables. Coupes, bols et vases, de taille et de conception diverses, tous dans des matériaux différents. Une boîte plate en bois vermoulu, sa doublure depuis longtemps tombée en poussière, contenait des bijoux, dont un collier et des bracelets sertis de pierres de couleur, une mince ceinture incrustée de gemmes, plusieurs bagues, et il restait de la place pour d’autres pièces. C’étaient des ter’angreals assortis, comme pour être portés ensemble, bien qu’Elayne n’imaginât pas pourquoi une femme aurait porté tant de bijoux en même temps. Aviendha trouva une dague à la poignée en corne de cerf entourée de fils d’or ; la lame était émoussée et, de toute évidence, l’avait toujours été. Elle la tourna et retourna dans ses mains – qui se mirent à trembler – jusqu’à ce qu’Elayne la lui enlève et la pose avec les autres sur le couvercle de la citerne. Même Aviendha resta un moment immobile à la regarder, s’humectant les lèvres comme si elles s’étaient soudain desséchées. Il y avait d’autres bagues, boucles d’oreilles, colliers, bracelets et boucles, avec des formes très étranges, des statuettes et des figurines d’oiseaux, d’animaux et de personnes, plusieurs couteaux tranchants, une demi-douzaine de grands médaillons en bronze ou en acier, la plupart décorés de gravures bizarres, mais aucune image qu’Elayne pût vraiment identifier, une paire de chapeaux apparemment en métal, trop ornés et trop minces pour être des casques, et un certain nombre d’objets pour lesquels elle ne trouvait pas de noms. Une baguette, épaisse comme son poignet, rouge vif, lisse et ronde, ferme sans être dure bien qu’elle semblât en pierre, ne tiédit pas dans sa main… elle devint brûlante ! Pas d’une chaleur réelle, mais quand même ! Et que dire d’une série de balles de vannerie métallique, emboîtées les unes dans les autres ? Tout mouvement déclenchait un léger carillon musical, chaque fois différent. Elle eut l’impression que, même si elle scrutait les balles jusqu’à la fin de ses jours, il y en aurait toujours une plus petite attendant d’être découverte à l’intérieur de la précédente. Une chose ressemblant à un puzzle de forgeron en verre ? Si lourd qu’elle le lâcha et qu’il abîma le couvercle en pierre de la citerne. Cette collection aurait stupéfié toute Aes Sedai. Plus important encore, elles trouvèrent deux angreals de plus. Ceux-là, Elayne les mit soigneusement de côté, à portée de main.

L’un était un bijou étrange, un bracelet en or attaché à quatre bagues par des chaînettes dorées, le tout gravé de motifs labyrinthiques. C’était le plus puissant des deux, plus puissant même que la tortue qu’elle avait dans son aumônière. Il était conçu pour une main plus petite que la sienne ou celle d’Aviendha. Curieusement, le bracelet avait une toute petite serrure, avec une minuscule clé tubulaire se balançant au bout d’une chaînette, manifestement prévue pour être enlevée. Avec la clé ! L’autre représentait une femme assise, en ivoire jauni par le temps, jambes croisées devant elle, ses genoux découverts et nus, et dont les cheveux étaient si longs et épais qu’elle n’aurait pas été mieux couverte par la cape la plus lourde. Sa puissance était moindre que celle de la tortue, mais Elayne la trouva très séduisante. Une main reposait sur un genou, paume en l’air, le pouce joint à l’extrémité du majeur et de l’annulaire, tandis que l’autre main était levée, l’index et le majeur tendus, les autres doigts repliés. La figurine avait une allure de suprême dignité, mais le visage, délicatement ciselé, exprimait plaisir et amusement. Peut-être avait-elle été faite pour une femme en particulier ? Sans savoir pourquoi, Elayne eut l’intuition qu’il s’agissait d’un objet personnel. Peut-être fabriqué à l’Âge des Légendes. Certains ter’angreals étaient immenses, nécessitant des hommes, des chevaux, et même le Pouvoir pour les déplacer, mais la plupart des angreals étaient assez petits pour être portés sur la personne.

Elles rabattaient la toile couvrant une autre série de paniers en osier quand Nynaeve arriva à grands pas. Les Atha’an Miere commencèrent à sortir à la queue leu leu d’un bâtiment de ferme, sans boiter. Merilille parlait avec Renaile, ou plutôt, la Pourvoyeuse-de-Vent parlait et Merilille écoutait. Elayne se demanda ce qui s’était passé à l’intérieur. La svelte Sœur Grise ne semblait plus aussi satisfaite. Le groupe de la Famille s’était agrandi. Sous les yeux d’Elayne, trois de plus sortirent dans la cour avec hésitation, et deux autres regardaient à l’orée d’une oliveraie, indécises. Elle sentit Birgitte, quelque part au milieu des oliviers, et à peine moins irritée que tout à l’heure.

Nynaeve jeta un coup d’œil sur le tas de ter’angreals, et imprima une violente secousse à sa tresse. Elle avait perdu son chapeau quelque part.

— Cela peut attendre, dit-elle d’un ton écœuré. Le moment est venu.


CHAPITRE 5

LA TEMPÊTE ÉCLATE

Le soleil était à mi-chemin de l’horizon quand elles commencèrent à grimper péniblement le sentier sinueux menant au sommet de la colline abrupte surplombant la ferme. C’était l’endroit que Renaile avait choisi. À juste titre, d’après ce qu’en savait Elayne à propos de la manipulation du climat, apprise des Pourvoyeuses-de-Vent du Peuple de la Mer. Modifier quelque chose au-delà de votre proche environnement imposait de travailler à longue distance, ce qui signifiait qu’il fallait voir loin, chose plus facile sur l’océan que sur la terre ferme. Excepté au sommet d’une colline ou d’une montagne. Cela nécessitait aussi une grande habileté pour éviter de provoquer des pluies torrentielles ailleurs, des vents tourbillonnants, ou la Lumière seule savait quoi d’autre. Quoi qu’on fît, les effets s’en propageaient telles les ondes provoquées par une pierre lancée dans un étang. Elle n’avait aucune envie de diriger le cercle qui utiliserait la Coupe des Vents.

Le sommet de la colline était vierge de broussailles, et plat, bien qu’assez accidenté, formé d’un plateau rocheux inégal de cinquante toises de long et de large, largement assez vaste pour contenir toutes celles qui devaient y prendre place, et d’autres encore. À cinquante toises au-dessus de la ferme, la vue spectaculaire s’étendait à des miles à la ronde, sur un quadrillage de fermes et de pâturages, de forêts et d’oliveraies. Des couleurs passées de brun et de jaune se mélangeaient au milieu de cent nuances de vert. Elayne fut frappée par la beauté du paysage.

Malgré la poussière qui formait une légère brume, elle voyait tellement loin ! Le terrain était presque plat, à part ces quelques collines. Même en embrassant le Pouvoir, Ebou Dar était hors de vue, pourtant il lui semblait qu’en faisant un effort, elle pourrait voir la cité. Elle pourrait sûrement voir l’Eldar. Un panorama merveilleux, mais qui n’intéressait pas tout le monde.

— Une heure de perdue, maugréa Nynaeve, foudroyant Reanne debout à côté d’elle.

Et pratiquement toutes les autres. Lan n’étant pas là, il semblait qu’elle allait profiter de l’occasion pour donner libre cours à son caractère.

— Près d’une heure perdue. Peut-être plus. Totalement perdue. Alise est assez compétente, je suppose, mais on aurait pu croire que Reanne savait qui était ici ! Par la Lumière ! Si cette imbécile s’évanouit encore entre mes mains !…

Elayne espéra qu’elle tiendrait un peu plus longtemps. Car la tempête s’annonçait violente quand elle éclaterait.

Reanne s’efforçait d’arborer un air enthousiaste et joyeux, mais ses mains s’agitaient nerveusement sans repos, tripotant ou lissant ses jupes. Kirstian empoignait simplement les siennes à pleines mains et transpirait, semblant prête à vider son estomac d’un instant à l’autre. Quand quelqu’un la regardait, elle frissonnait. La troisième femme de la Famille, Garenia, était une marchande saldaeane avec un nez fort et une large bouche. Cette petite femme aux hanches étroites et plus puissante que les deux autres ne paraissait guère plus âgée que Nynaeve. Son pâle visage luisait de sueur, et ses yeux noirs se dilataient chaque fois qu’ils se posaient sur une Aes Sedai. Elayne se dit qu’elle saurait bientôt si les yeux de quelqu’un pouvaient vraiment lui sortir de la tête. Au moins, Garenia avait cessé de gémir, comme elle l’avait fait pendant toute l’ascension de la colline.

Deux autres femmes auraient peut-être été assez puissantes – la Famille n’y prêtait guerre attention – mais la dernière était partie trois jours plus tôt. Personne d’autre à la ferme n’approchait d’une puissance utilisable. Et c’était une des raisons pour lesquelles Nynaeve était écœurée. L’autre motif, c’était que Garenia, l’une des premières que l’on avait retrouvées, s’était évanouie dans la cour. Elle avait aussi perdu connaissance deux autres fois en revenant à elle, dès que son regard tombait sur une sœur. Naturellement, Nynaeve n’avouerait jamais qu’elle aurait pu faire une chose aussi simple que de questionner Alise. Ou même d’informer Alise de ce qu’elle cherchait avant que celle-ci ne lui pose la question. Nynaeve partait du principe que personne n’avait assez de bon sens pour distinguer le haut du bas. Sauf elle-même.

— Nous pourrions avoir fini maintenant ! grommela Nynaeve. Nous pourrions…

Elle s’efforça difficilement de ne pas foudroyer les Pourvoyeuses-de-Vent qui se rassemblaient à l’est du plateau rocheux. Renaile semblait donner des instructions, avec des gestes impérieux. Elayne aurait donné beaucoup pour les entendre.

Les regards furibonds de Nynaeve n’épargnèrent pas Merilille, Careane et Sareitha qui serrait toujours sur son cœur la Coupe des Vents. Adeleas et Vandene étaient restées en bas, enfermées avec Ispan. Les trois sœurs bavardaient, sans prêter attention à Nynaeve, sauf si elle s’adressait directement à elles. Par moments, le regard de Merilille s’égarait sur les Pourvoyeuses-de-Vent, puis s’en détournait brusquement ; son masque de sérénité s’altérait légèrement, et elle s’humectait les lèvres du bout de la langue.

Avait-elle commis une quelconque erreur en bas, pendant qu’elle les Guérissait ? Merilille avait négocié des traités et réglé des différends entre des nations ; dans ce domaine, rares étaient celles qui l’égalaient à la Tour Blanche. Mais Elayne se rappelait une histoire qu’elle avait entendue un jour, une sorte de blague, impliquant un marchand domani, un Maître-des-Cargaisons du Peuple de la Mer et une Aes Sedai. Peu de gens racontaient des histoires mettant en scène des Aes Sedai ; c’était risqué. Le marchand et le Maître-des-Cargaisons trouvaient un caillou ordinaire sur le rivage, et se le vendaient réciproquement à plusieurs reprises, faisant un bénéfice chaque fois. Puis l’Aes Sedai arrivait. Le marchand domani la convainquait d’acheter la pierre pour deux fois le prix qu’elle avait payé la fois précédente. Après quoi l’Atha’an Miere persuadait l’Aes Sedai de lui acheter la même pierre encore deux fois plus cher. Cette blague était révélatrice de ce que pensaient les gens. Peut-être que les sœurs plus âgées n’auraient pas conclu un marché plus avantageux avec le Peuple de la Mer.

Dès qu’elle atteignit le sommet de la colline, Aviendha alla tout au bord de la falaise et regarda vers le nord, immobile comme une statue. Au bout d’un moment, Elayne réalisa qu’elle n’admirait pas la vue ; les yeux fixes, elle regardait dans le vague. Rassemblant ses jupes un peu gauchement à cause des trois angreals qu’elle avait dans la main, elle rejoignit son amie.

Cinquante marches cyclopéennes formées de gros blocs abrupts en pierre grise descendaient la falaise jusqu’aux oliveraies. La dénivellation n’était pas trop impressionnante, mais ce n’était pas non plus la même chose que voir le sol du haut d’un arbre. Curieusement, Elayne ressentit un léger vertige en regardant vers le bas. Aviendha ne semblait pas remarquer que ses pieds étaient si près du bord de la falaise.

— Quelque chose vous trouble ? demanda doucement Elayne.

Aviendha avait le regard perdu au loin.

— Je vous ai manqué, dit-elle enfin, d’une voix creuse, monocorde. Je ne peux pas créer correctement un portail, et je vous ai fait honte devant tout le monde. J’ai confondu un domestique avec une Engeance de l’Ombre, et je me suis conduite pire qu’une imbécile. Les Atha’an Miere m’ignorent et foudroient les Aes Sedai, comme si j’étais un chien d’Aes Sedai jappant à leur commandement. J’ai prétendu que je pouvais faire parler l’Amie du Ténébreux, mais aucune Far Dareis Mar n’est autorisée à interroger des prisonniers avant d’avoir été mariée à la Lance depuis vingt ans, ni même d’assister à un interrogatoire avant dix ans. Je suis faible et ramollie, Elayne. Je ne supporte pas de vous faire honte davantage. Si je vous manque une fois de plus, je mourrai.

La bouche d’Elayne se dessécha. Cela ressemblait trop à une promesse. Saisissant fermement le bras d’Aviendha, elle l’écarta du bord de la falaise. Les Aiels pouvaient être aussi bizarres que le Peuple de la Mer l’imaginait. Elle ne croyait pas vraiment qu’Aviendha allait sauter – pas vraiment – mais elle ne voulait pas prendre de risque. Aviendha n’opposa aucune résistance.

Toutes les autres semblaient concentrées sur elles-mêmes ou les unes sur les autres. Nynaeve avait commencé à parler avec les Atha’an Miere, les deux mains serrées sur sa tresse, et le visage presque aussi sombre que le leur à cause des efforts qu’elle faisait pour ne pas hurler, tandis qu’elles écoutaient avec une arrogance méprisante. Merilille et Sareitha gardaient toujours la Coupe, mais Careane tentait de parler avec les femmes de la Famille, sans beaucoup de succès. Reanne répondait, clignant des yeux et s’humectant les lèvres, mais Kirstian tremblait et gardait le silence, tandis que Garenia fermait très fort les yeux. Mais Elayne parlait à voix basse ; cela ne les regardait pas.

— Vous n’avez manqué à personne, et à moi moins qu’à quiconque, Aviendha. Rien de ce que vous avez fait ne m’a fait honte, et rien ne le fera jamais.

Aviendha la regarda, clignant des yeux d’un air hésitant.

— Et vous êtes à peu près aussi faible et molle qu’une pierre.

Ce devait être le compliment le plus bizarre qu’elle eût jamais fait à quelqu’un, mais Aviendha eut l’air contente.

— Et je parie que vous inspirez une peur bleue au Peuple de la Mer.

Nouveau compliment étrange, mais qui fit sourire Aviendha. Elayne prit une profonde inspiration.

— Quant à Ispan…

Elle répugnait à l’idée d’y penser.

— Moi aussi, je croyais pouvoir faire ce qui était nécessaire, mais rien que le fait d’y songer m’a noué l’estomac et rendu les mains moites. J’aurais vomi si j’avais essayé. Alors, nous sommes à égalité en cela.

Dans la langue muette des Vierges, Aviendha fit le signe signifiant « vous me stupéfiez » ; elle avait commencé à en apprendre quelques-uns à Elayne, bien que ce fût interdit, disait-elle. Apparemment, le fait d’être des presque-sœurs qui aspiraient à devenir davantage, avait modifié cette interdiction. Sauf que ça ne modifiait rien, réellement. Aviendha croyait que ses explications avaient été parfaitement claires.

— Je ne voulais pas dire que je ne pouvais pas, dit-elle tout haut. Seulement que je ne sais pas comment faire. Sans doute que je l’aurais tuée en essayant.

Soudain, elle sourit plus chaleureusement que la fois précédente et toucha légèrement la joue d’Elayne.

— Nous avons toutes les deux nos faiblesses, murmura-t-elle, mais elles n’attirent pas la honte sur nous tant que nous sommes les seules à les connaître.

— Oui, dit Elayne d’une voix défaillante.

Elle ne savait seulement pas comment faire !

— Bien sûr que non.

Cette femme réservait plus de surprises qu’un ménestrel.

— Tenez, dit-elle, mettant dans la main d’Aviendha la femme enveloppée dans ses chevaux. Utilisez-la dans le cercle.

Se séparer de l’angreal ne fut pas facile. Elle avait prévu de l’utiliser elle-même, mais sourire ou pas, il fallait remonter le moral de son amie – de sa presque-sœur. Aviendha retourna la petite figurine dans ses mains ; Elayne vit qu’elle cherchait à trouver le moyen de la lui rendre.

— Aviendha, vous savez ce qu’on ressent lorsqu’on contient autant de saidar que l’on peut ? Alors, imaginez que vous en contenez deux fois plus. Imaginez-le réellement. Je veux que vous l’utilisiez. Je vous en prie.

Les Aiels n’affichaient guère leurs émotions sur leur visage, mais les yeux verts d’Aviendha se dilatèrent. Elles avaient parlé des angreals au moment de leurs recherches, mais, avant ce moment, elle n’avait sans doute jamais pensé en utiliser un.

— Deux fois plus, murmura-t-elle. J’ai du mal à l’imaginer. C’est un cadeau extraordinaire, Elayne.

De nouveau, elle toucha la joue d’Elayne, exerçant une légère pression, ce qui, chez les Aiels, était l’équivalent d’un baiser ou d’une étreinte.

Quoi que Nynaeve eût à dire aux Pourvoyeuses-de-Vent, cela ne prit pas longtemps. Elle s’éloigna d’elles à grands pas, tripotant furieusement ses jupes. Approchant d’Elayne, elle fronça les sourcils sur Aviendha et sur le bord de la falaise. En général, les hauteurs lui donnaient le vertige, mais elle se planta quand même entre elles et l’à-pic.

— J’ai à vous parler, marmonna-t-elle, entraînant Elayne à part, loin de l’abîme.

Assez pour être à l’abri des oreilles indiscrètes. Elle prit plusieurs inspirations profondes avant de parler à voix basse, et sans regarder Elayne.

— Je… je me suis conduite en imbécile. C’est la faute de ce maudit homme ! Quand il n’est pas devant moi, je n’arrive pas à penser à autre chose qu’à lui, et quand il est là, je ne peux plus raisonner du tout ! Vous… vous devez me prévenir quand j’agis en idiote. Je dépends de vous, Elayne.

Elle continua à murmurer, sa voix se transformant presque en gémissement.

— Je ne peux pas me permettre de m’égarer à cause d’un homme, pas en ce moment.

Le choc fut si grand qu’Elayne en perdit un instant la parole.

Nynaeve reconnaissait qu’elle avait agi en idiote ? Elle faillit regarder le ciel pour voir si le soleil avait viré au vert !

— Ce n’est pas la faute de Lan, et vous le savez, Nynaeve, dit-elle enfin.

Elle écarta de son esprit ses récentes ruminations à propos de Rand. Ce n’était pas la même chose. Cette occasion était un don de la Lumière. Demain, Nynaeve voudrait sûrement lui frictionner les oreilles si elle lui disait qu’elle se comportait en imbécile.

— Ressaisissez-vous, Nynaeve. Cessez d’agir comme une gamine qui pouffe à tort et à travers.

Ne penser à Rand en aucun cas. Elle, elle ne divaguait pas à ce point !

— Vous êtes une Aes Sedai, et vous êtes censée diriger. Alors, dirigez ! Et réfléchissez !

Croisant les mains sur sa taille, Nynaeve baissa la tête.

— J’essaierai, marmonna-t-elle. Vraiment. Mais vous ne savez pas ce que c’est. Je… je suis désolée.

Elayne faillit en avaler sa langue. Nynaeve qui s’excusait en plus du reste ? Nynaeve confuse ? Peut-être était-elle malade ?

Cela ne dura pas, bien entendu. Fronçant brusquement les sourcils sur l’angreal, Nynaeve s’éclaircit la gorge.

— Vous en avez donné un à Aviendha, n’est-ce pas ? dit-elle vivement. Je suppose qu’elle en est digne. Dommage qu’on soit obligées de laisser le Peuple de la Mer en utiliser un aussi. Je parie qu’elles vont tenter de le garder. Eh bien, qu’elles essayent ! Lequel est pour moi ?

Soupirant, Elayne lui tendit le bracelet et les bagues assorties, et Nynaeve s’éloigna à grands pas, glissant le bracelet à son poignet gauche, et invitant d’une voix forte chacune à prendre sa place. Parfois, il était difficile de distinguer si Nynaeve commandait ou brutalisait les gens. Enfin, dans la mesure où elle dirigeait…

La Coupe des Vents trônait au milieu du plateau, sur ses linges déployés, lourd disque de cristal clair de deux pieds de diamètre, gravé à l’intérieur de gros nuages tourbillonnaires. Objet richement orné, mais simple quand on pensait à ce qu’il pouvait faire. À ce qu’elles espéraient qu’il pouvait faire. Nynaeve prit sa place près d’elle, l’angreal se refermant enfin avec un « clic » à son poignet. Elle ferma et rouvrit la main, l’air surpris que les chaînes ne la gênent pas ; le bracelet semblait fait pour elle. Les trois femmes de la Famille étaient déjà là, Kirstian et Garenia blotties l’une contre l’autre derrière Reanne, plus terrorisée que jamais. Les Pourvoyeuses-de-Vent étaient toujours alignées derrière Renaile, à une vingtaine de toises.

Retroussant sa jupe divisée, Elayne rejoignit Aviendha près de la Coupe et lorgna le Peuple de la Mer avec méfiance. Avaient-elles l’intention de faire des histoires ? C’est ce qu’elle avait craint dès qu’on avait évoqué les femmes de la ferme assez puissantes pour participer au lien. Les Atha’an Miere étaient pointilleuses sur la hiérarchie pour faire honte à la Tour Blanche. Et la présence de Garenia signifiait que Renaile din Calon Étoile Bleue, Pourvoyeuse-de-Vent près la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’an Miere ne pouvait et ne devait pas faire partie du cercle.

Fronçant les sourcils, Renaile scruta les femmes alignées autour de la Coupe. Elle semblait estimer leurs capacités.

— Talaan din Gelyn, aboya-t-elle soudain, à votre poste !

La voix claqua comme un coup de fouet. Même Nynaeve sursauta.

Talaan s’inclina très bas, la main sur le cœur, puis courut se placer devant la Coupe. De nouveau, Renaile vociféra :

— Metarra din Junalle, à votre poste !

Metarra, rondelette mais solide, détala sur les talons de Talaan. Ni l’une ni l’autre de ces apprenties n’étaient assez âgées pour avoir acquis ce que le Peuple de la Mer appelait son « nom de sel ».

Une fois qu’elle eut commencé, Renaile énonça rapidement les noms, commençant par Rainyn et deux autres Pourvoyeuses-de-Vent qui s’avancèrent aussitôt vers la Coupe, mais moins vite que les apprenties. Compte tenu du nombre de leurs médailles, Naime et Rysael étaient d’un grade plus élevé que Rainyn. C’étaient des femmes emplies de dignité avec un air d’autorité tranquille, mais nettement moins puissantes. Puis Renaile fit une pause, le temps d’un battement de cœur, qui se remarqua malgré tout.

— Tebreille din Gelyn Vent du Sud, à votre poste ! Caire din Gelyn Vague Déferlante, prenez le commandement !

Elayne se sentit soulagée que Renaile ne l’ait pas désignée elle-même, mais cela ne dura pas plus que l’interruption furtive de Renaile. Tebreille et Caire se regardèrent, Tebreille lugubre et Caire suffisante, avant de s’approcher de la Coupe. Huit anneaux d’oreille et une multitude de médailles qui se chevauchaient désignaient chacune comme Pourvoyeuse-de-Vent d’un Clan de Maîtresse-des-Vagues. Seule Renaile était d’un rang supérieur ; et parmi les femmes du Peuple de la Mer présentes sur le plateau, seule Dorile était leur égale. En brocart de soie jaune, Caire était légèrement plus grande, Tebreille, en brocart vert, avait un visage plus sévère. Mais toutes les deux étaient plus que belles, et il n’était pas besoin de connaître leur nom pour savoir qu’elles étaient sœurs de sang. Elles avaient les mêmes grands yeux, presque noirs, le même nez droit, le même menton volontaire. Caire, sans un mot, désigna un endroit vers sa droite ; Tebreille, aussi silencieuse et le visage impassible, vint se placer sans hésiter à l’endroit désigné par sa sœur. Avec elle, un cercle de treize femmes, épaule contre épaule, entourait la Coupe. Les yeux de Caire brillaient ; ceux de Tebreille étaient ternes. Elayne se remémora un autre dicton de Lini. Aucun couteau n’est aussi aiguisé que la haine d’une sœur.

Caire balaya d’un regard flamboyant les femmes formant un cercle presque parfait autour de la Coupe, comme pour imprimer leurs traits dans sa mémoire. Ou peut-être pour fixer son visage renfrogné dans leur esprit. Se ressaisissant, Elayne passa vivement le dernier angreal, la petite tortue d’ambre, à Talaan et commença à lui expliquer comment s’en servir. Le mode d’emploi était simple, mais quiconque cherchant à s’en servir sans savoir comment pouvait tâtonner pendant des heures. Elle n’eut pas le temps de prononcer cinq mots.

— Silence ! rugit Caire.

Poings posés sur les hanches, et fermement plantée sur ses pieds nus écartés, sa place était sur le pont d’un vaisseau partant guerroyer.

— Personne ne s’exprimera à son poste sans ma permission. Talaan, dénoncez-vous immédiatement à qui de droit dès votre retour sur votre vaisseau.

Rien dans le ton de Caire n’indiquait qu’elle parlait à sa propre fille. Talaan s’inclina profondément, la main sur le cœur, en marmonnant quelque chose d’inaudible. Caire émit un grognement dédaigneux – et foudroya Elayne, l’air de regretter de ne pas pouvoir lui ordonner de se dénoncer aussi à une supérieure – avant de poursuivre, d’une voix qu’on devait entendre depuis le bas de la colline.

— Aujourd’hui, nous allons faire une chose qui n’a pas été faite depuis la Destruction du Monde, quand nos ancêtres combattaient les vents et les vagues en folie. Par la Coupe des Vents et la grâce de la Lumière, ils survécurent. Aujourd’hui, nous utiliserons la Coupe des Vents, perdue pour nous depuis plus de deux mille ans, et maintenant retrouvée. J’ai étudié les anciennes traditions et les archives de l’époque où nos mères apprenaient pour la première fois la mer et le Tissage des Vents, et où le sel entra dans notre sang. Ce que l’on nomme la Coupe des Vents, je le connais mieux que personne.

Ses yeux se posèrent sur sa sœur, regard que Tebreille affecta de ne pas voir et qui sembla satisfaire Caire encore davantage.

— Ce que les Aes Sedai ne peuvent pas faire, je le ferai aujourd’hui, s’il plaît à la Lumière. Chaque femme devra rester à son poste jusqu’à la fin. Je n’accepterai pas l’échec.

Les autres Atha’an Miere semblèrent considérer ce discours comme prévisible et juste, mais les femmes de la Famille la regardèrent, bouche bée d’étonnement. Pour Elayne, le mot grandiose était trop faible pour le qualifier ; à l’évidence, Caire partait du principe que cela plairait à la Lumière, et qu’elle-même serait fort mécontente si la Lumière ne l’était pas ! Nynaeve leva les yeux au ciel et ouvrit la bouche. Caire la devança.

— Nynaeve, annonça bien haut la Pourvoyeuse-de-Vent, vous allez démontrer votre habileté pour le liage. Commencez, femme, et vite !

En réponse, Nynaeve ferma très fort les yeux. Ses lèvres se tordirent. Elle semblait sur le point de se faire éclater une artère.

— Cela signifie que j’ai la permission de parler, je suppose, murmura-t-elle.

Heureusement trop bas pour être entendue par Caire, de l’autre côté du cercle. Ouvrant les yeux, elle arbora un mauvais sourire qui complétait son expression. On aurait dit qu’elle souffrait de maux d’estomac et de plusieurs autres affections en même temps.

— Il faut d’abord embrasser la Vraie Source, Caire.

Soudain, la lumière de la saidar entoura Nynaeve d’un vif éclat ; elle utilisait déjà le bracelet angreal d’après ce que sentait Elayne.

— Je suppose que vous savez comment faire, naturellement.

Ignorant Caire qui pinça brusquement les lèvres, Nynaeve reprit :

— Elayne va maintenant m’assister pour la démonstration. Si nous avons votre permission ?

— Je me prépare à embrasser la Source, dit vivement Elayne avant que Caire ne puisse exploser, mais sans l’embrasser vraiment.

Elle s’ouvrit et les Pourvoyeuses-de-Vent se penchèrent, scrutant son visage, bien qu’il n’y eût rien à voir pour le moment. Même Kirstian et Garenia oublièrent momentanément leur peur et regardèrent avec intérêt.

— Quand j’en suis à ce stade, le reste dépend de Nynaeve.

— Maintenant, je vais tendre vers elle…

Nynaeve fit une pause, regardant Talaan. Elayne n’avait pas eu le temps de lui donner des instructions.

— C’est très comparable à ce qu’on fait avec un angreal, dit Nynaeve, s’adressant à la svelte apprentie.

Caire gronda, et Talaan s’efforça de regarder Nynaeve tout en baissant la tête.

— Vous vous ouvrez à la Source par l’intermédiaire d’un angreal, exactement comme je vais le faire par l’intermédiaire d’Elayne. Comme si vous vouliez embrasser l’angreal et la Source en même temps. Ce n’est pas très difficile, en fait. Regardez et vous verrez. Quand le moment sera venu pour vous d’entrer dans le cercle, tenez-vous tout au bord. De cette façon, quand j’embrasserai la Source à travers vous, je l’embrasserai aussi à travers l’angreal.

La sueur se mit à perler sur le front d’Elayne. Mais la chaleur n’avait rien à y voir. La Vraie Source lui faisait signe ; la Source pulsait et Elayne pulsait avec elle. La Source exigeait. Plus longtemps elle restait sur le point de toucher le Pouvoir, plus grand était le besoin, le désir. Elle se mit à trembler légèrement. Vandene lui avait dit que plus on canalisait, pire devenait l’anticipation.

— Observez avec Aviendha, dit Nynaeve à Talaan. Elle sait comment…

Elle vit le visage d’Elayne et termina précipitamment :

— Regardez !

Ce n’était pas exactement la même chose qu’utiliser un angreal, mais presque. Ce n’était pas prévu non plus pour être fait à la hâte ; Nynaeve était loin d’être d’une grande douceur. Elayne eut l’impression d’être secouée bien qu’il ne se passât rien physiquement, mais dans sa tête, elle avait l’impression de rebondir d’un côté à l’autre, de dégringoler une pente. Pis, elle était poussée à embrasser la saidar avec une lenteur insoutenable. Cela dura en réalité moins qu’un battement de cœur mais sembla prendre des heures, voire des jours. Elle avait envie de hurler, mais elle n’arrivait pas à respirer. Brusquement, telle une digue qui se rompt, le Pouvoir Unique l’inonda, déferlant de vie, de joie et de béatitude. Elle expira longuement, avec un plaisir et un soulagement si intenses que ses jambes en tremblèrent. Elle eut du mal à s’empêcher de haleter. Chancelante, elle se redressa, gratifiant Nynaeve d’un regard sévère. Nynaeve haussa les épaules comme pour s’excuser. Deux fois le même jour ! Le soleil devait vraiment virer au vert.

— Je contrôle maintenant son flux de saidar aussi bien que le mien, poursuivit Nynaeve, sans vraiment regarder Elayne, et je le contrôlerai jusqu’à ce que je le lâche. Maintenant, ne craignez pas que celle, quelle qu’elle soit, qui dirige le cercle, puisse vous faire tirer trop de saidar, ajouta-t-elle, fronçant les sourcils sur Caire avec un reniflement dédaigneux. En fait, cela ressemble beaucoup à l’action d’un angreal. L’angreal agit comme un tampon contre l’excès de pouvoir, et, de façon comparable, vous ne pouvez pas tirer trop de Pouvoir dans un cercle que vous le pourriez autrem…

— C’est dangereux, l’interrompit Renaile, écartant rudement Caire et Tebreille d’un coup d’épaule pour passer entre elles.

Son froncement de sourcils engloba Nynaeve, Elayne et les autres sœurs debout à l’extérieur du cercle.

— Vous dites qu’une femme peut simplement en saisir une autre, la tenir captive, l’utiliser ? Depuis quand savez-vous cela, Aes Sedai ? Je vous avertis, si vous tentez d’utiliser cela sur l’une d’entre nous…

À son tour d’être interrompue.

— Cela ne marche pas comme ça, Renaile.

Sareitha toucha Garenia, qui d’un bond s’écarta de Kirstian pour lui faire place. La jeune Sœur Brune regarda Nynaeve d’un air hésitant, puis, croisant les mains à sa taille, adopta un ton docte, comme si elle s’adressait à une classe. Cela sembla lui donner de l’assurance ; à ce moment, peut-être considérait-elle Renaile comme une élève.

— La Tour a étudié ce problème pendant de nombreuses années, longtemps avant les Guerres Trolloques. De ces études, j’ai lu toutes les pages qui survivent à la Bibliothèque de la Tour. Il y est prouvé, de façon concluante, qu’une femme ne peut pas se lier à une autre contre sa volonté. C’est tout simplement impossible ; rien ne se passe. Un abandon volontaire est indispensable, exactement comme pour embrasser la saidar elle-même.

Elle parlait avec beaucoup d’assurance, mais Renaile n’était pas convaincue. Trop de gens savaient comment les Aes Sedai parvenaient à se soustraire aux obligations du Serment contre le mensonge.

— Et pourquoi ces études ? demanda Renaile. Pourquoi la Tour Blanche s’intéressait-elle tellement à cette technique ? Peut-être que vous l’étudiez encore, vous autres Aes Sedai ?

— C’est ridicule, dit Sareitha, exaspérée. Si vous voulez tout savoir, c’est le problème des hommes capables de canaliser qui les a poussées à ces recherches. À l’époque, la Destruction du Monde était un souvenir vivant pour certaines. Je suppose que peu de sœurs s’en souviennent – cela n’a pas fait partie des études obligatoires depuis avant les Guerres Trolloques – mais les hommes peuvent faire partie d’un cercle, eux aussi, et comme le cercle ne se rompt pas même si on s’endort… Bon, vous comprenez les avantages. Malheureusement, ce fut un échec total. Pour en revenir à notre problème, je répète qu’il est impossible de forcer une femme à participer à un cercle contre sa volonté. Si vous en doutez, essayez vous-même. Vous verrez.

Renaile hocha la tête, acceptant enfin ses arguments ; il n’y a guère autre chose à faire quand une Aes Sedai expose simplement des faits. Pourtant, Elayne s’interrogea. Que contenaient les pages qui n’avaient pas survécu ? À un certain moment, elle remarqua une légère inflexion dans la voix de Sareitha. Elle avait des questions à lui poser. Mais plus tard, quand il y aurait moins d’oreilles indiscrètes autour d’elles.

Quand Renaile et Sareitha se retirèrent, Nynaeve rajusta sa jupe divisée, à l’évidence irritée par ces interruptions, et elle rouvrit la bouche.

— Continuez votre démonstration, ordonna Caire d’une voix dure.

Son visage sombre était peut-être aussi lisse qu’un lac gelé, mais elle était manifestement mécontente, elle aussi.

Nynaeve remua les lèvres plusieurs fois avant de pouvoir émettre un son. Quand elle parvint enfin à parler, ce fut tout à trac, comme effrayée qu’on ne l’interrompe encore.

La suite de la leçon concernait la façon de passer à une autre le contrôle du cercle. Cela aussi devait être fait volontairement, et même quand elle se tendit vers Nynaeve, Elayne retint son souffle jusqu’à ce qu’elle sente le changement subtil signifiant que c’était elle maintenant qui contrôlait le Pouvoir affluant en elle. Et qui affluait par l’intermédiaire de Nynaeve, bien sûr. Auparavant, elle n’était pas certaine que ça marcherait. Nynaeve pouvait facilement former un cercle, mais sans aucune finesse. Mais passer le contrôle impliquait aussi une forme d’abandon ; Nynaeve éprouvait de grosses difficultés à renoncer au contrôle ou à être incluse dans un cercle, comme elle avait eu autrefois du mal à s’abandonner à la saidar. C’est la raison pour laquelle Elayne gardait le contrôle pour le moment. Il faudrait le passer à Caire, et Elayne n’était pas certaine que Nynaeve soit capable d’y renoncer deux fois. Précédemment, ses excuses avaient dû être beaucoup plus faciles pour elle.

Ensuite, Elayne se lia avec Aviendha, pour que Talaan puisse voir comment procéder avec un angreal, dans la mesure où il y avait quelque chose à voir, et tout se passa parfaitement. Aviendha apprenait très vite, se fondait facilement dans le lien. Talaan aussi apprenait vite, finalement, ajoutant sans problème son flux renforcé par l’angreal à celui des autres. Elayne les inclut une par une dans le cercle, et elle faillit frissonner à la marée de Pouvoir qui déferla en elle. Aucune ne tirait encore autant de Pouvoir qu’elle pouvait, mais leurs capacités s’additionnaient, surtout avec la participation des angreals. La lucidité d’Elayne augmentait à chaque ajout de saidar. Elle percevait les lourdes senteurs qu’émettaient les cassolettes en filigrane que portaient autour du cou les Pourvoyeuses-de-Vent, et les distinguait les unes des autres. Elle percevait tous les plis et faux plis des vêtements de chacune, comme si elle avait eu le nez sur les étoffes. Elle avait conscience du moindre souffle d’air sur ses cheveux et sa peau, des caresses qu’elle n’aurait jamais remarquées sans le Pouvoir.

Là ne s’arrêtait pas sa lucidité, bien sûr. Le lien avait certaines ressemblances avec celui du Lige, mais en plus intime encore. Elle savait qu’une minuscule ampoule causée par l’ascension de la colline élançait douloureusement le talon droit de Nynaeve. Elle portait toujours des chaussures robustes, mais elle avait un faible pour les sandales brodées. Nynaeve fronçait des sourcils en permanence, en regardant Caire, les bras croisés, les doigts ornés des angreals pianotant sur sa tresse ramenée sur l’épaule droite, et très calme en apparence, mais en proie à un maelström d’émotions en réalité. Peur, inquiétude, anticipation, irritation, méfiance et impatience se bousculaient, et, déferlant sur l’ensemble, parfois submergeant le reste, des ondes de chaleur qui menaçaient d’exploser en flammes. Nynaeve réprima vivement ces dernières, surtout la chaleur, mais elles revenaient constamment. Elayne eut l’impression de les reconnaître, mais comme quelque chose qu’on perçoit du coin de l’œil et qui disparaît quand on tourne la tête.

Curieusement, Aviendha ressentait la peur, elle aussi, mais plus modérée, étroitement contrôlée et dominée par la détermination. Garenia et Kirstian, tremblant visiblement, étaient emplies d’une telle terreur que c’était miracle qu’elles aient pu embrasser le Pouvoir. Reanne était pleine d’enthousiasme ; elle en oubliait de lisser ses jupes. Quant aux Atha’an Miere… Même Tebreille montrait une vigilance méfiante. Inutile de voir les regards que Metarra et Rainyn dardaient sur Caire, impatiente et impérieuse, pour comprendre qu’elle était le point central de l’opération.

Quant à Caire, Elayne la garda pour la fin, et ce ne fut pas vraiment une surprise qu’elle s’y reprenne à quatre fois – quatre ! – pour l’inclure dans le cercle. Caire ne valait pas mieux que Nynaeve en fait d’abandon. Elayne espéra désespérément qu’elle avait été choisie pour ses capacités, non pour son rang.

— Je vais maintenant vous transmettre le cercle, dit-elle à la Pourvoyeuse-de-Vent quand elle y eut inclus tout le monde. Si vous vous rappelez ce que j’ai fait avec Ny…

Les mots se figèrent momentanément dans sa bouche, quand elle sentit que le contrôle du cercle lui était arraché, sensation comparable à une rafale de vent qui l’aurait dépouillée de tous ses vêtements ou lui aurait arraché les os. Elle exhala furieusement, émettant presque un bruit de crachement.

— Parfait, dit Caire en se frottant les mains. Parfait.

Elle concentra toute son attention sur la Coupe, tournant la tête de droite et de gauche tout en l’étudiant. Enfin, peut-être pas toute son attention. Reanne s’apprêtait à s’asseoir quand, sans même lever les yeux, Caire aboya :

— Restez à votre poste, femme ! Il ne s’agit pas d’une sucette au poisson ! Restez debout jusqu’à ce qu’on vous dise de bouger !

Stupéfaite, Reanne se releva précipitamment, marmonnant entre ses dents, mais elle aurait aussi bien pu cesser d’exister pour Caire. Les yeux de la Pourvoyeuse-de-Vent restaient fixés sur la Coupe. Elayne sentit en elle une volonté à déplacer les montagnes. Et quelque chose d’autre, minuscule et vite réprimé. L’incertitude. Incertitude ? Si, après tout ce cirque, cette femme ne savait pas comment procéder…

À cet instant, Caire embrassa profondément la Source. La saidar inonda Elayne, presque autant qu’elle pouvait en contenir. Un anneau continu de lumière jaillit, unissant toutes les femmes du cercle, plus étincelant sur celles qui possédaient un angreal, mais brillant partout. Elle observa attentivement Caire qui canalisait, formant un tissage complexe des Cinq Pouvoirs, une étoile à quatre branches, qu’elle posa sur la Coupe avec ce qu’Elayne sut être une exquise précision. L’étoile entra en contact avec le disque transparent, et Elayne ravala son air. Une fois, elle avait un peu canalisé dans la Coupe – dans le Tel’aran’rhiod, à vrai dire, et seulement sur un reflet de l’objet, prenant quand même des risques – et celle-ci était devenue bleu clair, et les nuages avaient bougé. Maintenant, la Coupe était vraiment bleue, du bleu vif d’un ciel d’été, et des nuages blancs floconneux flottaient paresseusement à l’intérieur.

L’étoile à quatre branches devint une étoile à cinq branches. La composition du tissage s’altéra légèrement, et la Coupe devint une mer verte parcourue d’une grande houle. Les cinq branches devinrent six, et ce fut un autre ciel, d’un bleu différent, plus sombre, un ciel d’hiver peut-être, avec des nuages pourpres chargés de pluie et de neige. Sept branches, et une mer gris-vert ragea dans la tempête. Huit branches et le ciel. Neuf branches et la mer. Soudain, Elayne sentit la Coupe elle-même tirer la saidar en un torrent sauvage plus puissant que ce que tout le cercle pouvait réaliser.

Les changements se poursuivirent sans discontinuer à l’intérieur de la Coupe, successivement mer et ciel, vagues et nuages. Mais une colonne tordue, tressée de saidar, jaillit de la Coupe peu profonde, Feu et Air, Eau et Terre, et Esprit, colonne de filigrane complexe aussi large que la Coupe, montant dans le ciel jusqu’à ce que son sommet disparaisse à leur vue. Caire continua son tissage, le visage inondé de sueur, ne s’interrompant que pour cligner des paupières afin de chasser de ses yeux les gouttes salées et examiner les images paraissant dans la Coupe, puis créer un autre tissage. Les dessins tressés dans l’épaisse colonne s’altéraient à chaque tissage, faisant subtilement écho à ce que tissait Caire.

C’était une très bonne chose qu’elle n’ait pas désiré être le point focal de ce cercle, réalisa Elayne ; ce que faisait cette femme exigeait de nombreuses années d’études supplémentaires. De nombreuses années de plus. Soudain, elle réalisa que ce filigrane toujours changeant de saidar s’enroulait autour, de quelque chose d’invisible qui donnait sa solidité à la colonne. Elle déglutit difficilement. La Coupe attirait le saidin en même temps que la saidar.

L’espoir d’être la seule à avoir remarqué ce phénomène s’évanouit en regardant les autres. La moitié fixait la colonne avec une révulsion qui aurait dû être réservée au Ténébreux. La peur s’ajouta aux émotions qui l’avaient envahie. Chez certaines, elle approchait du niveau de Garenia et Kirstian, et c’était un miracle que ces deux-là ne se soient pas évanouies. Malgré son visage soudain trop lisse, Nynaeve était au bord de la nausée. Apparemment, Aviendha paraissait tout aussi calme, mais intérieurement, cette minuscule peur frémissait et pulsait, cherchant à croître.

Émanant de Caire, elle ne recevait que détermination farouche, dure comme l’acier et à l’image de son visage. Rien n’arrêterait Caire, et certainement pas la simple présence du saidin souillé par l’Ombre, mêlé à son tissage. Rien ne l’arrêterait. Elle travaillait les flux quand, soudain, des toiles d’araignée de saidar s’épanouirent au sommet invisible de la colonne, comme les rayons irréguliers d’une roue, un éventail vers le sud, deux autres plus réduits au nord et au nord-ouest, des rayons en filigrane isolés s’étirant dans diverses directions. Ils changeaient en croissant, jamais identiques d’un instant à l’autre, s’étendant à travers le ciel, de plus en plus loin, jusqu’au moment où les extrémités du dessin disparurent. Et là, il n’y avait pas que la saidar, Elayne en était sûre : à certains endroits, cette toile d’araignée s’accrochait et s’incurvait autour de quelque chose qu’elle ne pouvait pas voir.

Caire tissait toujours, et la colonne dansait selon sa volonté, la saidar et le saidin ensemble, et la toile d’araignée s’altérait et se transformait comme un kaléidoscope détraqué filant à travers le ciel et disparaissant à l’infini.

Sans avertissement, Caire se redressa, se massant les reins, et lâcha complètement la Source. La colonne et la toile d’araignée s’évaporèrent. Elle s’effondra plutôt qu’elle ne s’assit, la respiration saccadée. La Coupe redevint transparente, mais de petites parcelles de saidar continuèrent à fuser et crépiter autour de sa circonférence.

— C’est fait, la Lumière aidant, dit-elle d’une voix fatiguée.

Elayne entendit à peine. Ce n’était pas la façon de mettre fin à un cercle. Quand Caire avait lâché le Pouvoir, la saidar avait disparu simultanément de toutes les femmes. Les yeux d’Elayne s’exorbitèrent. Pendant un instant, ce fut comme si elle était debout au sommet de la plus haute tour du monde, et soudain, la tour n’était plus là ! Juste un instant, mais assez déplaisant. Elle se sentait lasse, mais loin de l’épuisement qui l’aurait accablée si elle avait fait autre chose que servir de conduit. Ce qu’elle ressentait le plus vivement, c’était une impression de perte. Lâcher la saidar était déjà pénible, mais qu’elle s’évapore simplement hors de vous défiait l’imagination.

D’autres avaient souffert plus qu’elle. Quand l’anneau lumineux qui avait uni le cercle s’éteignit, Nynaeve s’assit là où elle était, comme si ses jambes avaient fondu, caressant le bracelet et les bagues angreals, haletant sans les quitter des yeux. La sueur inondait son visage.

— J’ai l’impression d’être un tamis de cuisine dans lequel on a versé toute la farine du moulin, murmura-t-elle.

Il y avait un prix à payer pour contenir autant de Pouvoir même si on ne faisait rien, même avec un angreal.

Talaan chancelait, tel un roseau dans la tempête, regardant subrepticement sa mère, à l’évidence effrayée de s’asseoir. Aviendha restait debout, très droite, son visage figé affirmant que la volonté comptait plus que tout le reste. Elle eut un petit sourire et fit un signe dans le langage des Vierges – le prix en valait la peine – puis un autre, juste après. Cela valait plus que le prix. Toutes paraissaient fatiguées, mais moins que celles ayant utilisé un angreal. Puis tout s’immobilisa dans la Coupe, qui redevint un simple disque de cristal transparent, maintenant décoré de vagues immenses. Pourtant la saidar semblait y résider encore, inutilisée, invisible, mais vaguement perçue par éclairs, comme ceux qui avaient parcouru ses bords à la fin.

Nynaeve releva la tête pour foudroyer le ciel sans nuages, puis abaissa son regard sur Caire.

— Tout ça, pour quoi faire ? Avons-nous accompli quelque chose ou non ?

Une brise chaude comme l’atmosphère d’une cuisine traversa le plateau.

La Pourvoyeuse-de-Vent se leva péniblement.

— Croyez-vous que Tisser les Vents est la même chose que jeter la barre sur un coup de tête ? demanda-t-elle avec mépris. Je viens de bouger le gouvernail d’un skimmer avec une traverse aussi vaste que le monde ! Il lui faudra du temps pour virer de bord, et pour savoir qu’il est censé virer. Qu’il doit virer. Mais quand il le fera, le Père des Tempêtes lui-même ne pourra pas se mettre sur son chemin. J’ai réussi, Aes Sedai, et la Coupe des Vents est à nous !

Renaile entra dans le cercle, s’agenouilla près de la Coupe et l’enveloppa soigneusement dans ses linges de soie blanche.

— Je vais l’emporter à la Maîtresse-des-Vaisseaux, dit-elle à Nynaeve. Nous avons rempli notre part du marché. Maintenant, vous autres, Aes Sedai, devez remplir le reste du vôtre.

Merilille émit un bruit de gorge, mais quand Elayne la regarda, la Sœur Grise semblait le calme incarné.

— Peut-être avez-vous fait votre part, dit Nynaeve, se levant en chancelant. Peut-être. Nous verrons quand ce… votre skimmer virera. S’il vire !

Renaile la fixait durement de l’autre côté de la Coupe, mais Nynaeve l’ignora.

— Étrange, murmura-t-elle en se frictionnant les tempes.

Le bracelet et les bagues s’accrochèrent dans ses cheveux, et elle grimaça.

— Je perçois presque un écho de la saidar. Ce doit être cette chose.

— Non, dit lentement Elayne. Je le perçois aussi.

Pas seulement le léger craquement vaguement perçu dans l’air, et pas exactement un écho. Plutôt l’ombre d’un écho, si faible que c’était comme si elle sentait quelqu’un utiliser la saidar à un… Elle se retourna. Sur l’horizon sud, des éclairs fulguraient, des douzaines de flèches d’un bleu argent éblouissant, se détachant sur le ciel de l’après-midi. Très près d’Ebou Dar.

— Une trombe d’eau ? dit Sareitha enthousiasmée. Le climat doit déjà commencer à se normaliser.

Mais il n’y avait aucun nuage dans le ciel même là où les éclairs fulguraient et frappaient. Sareitha n’était pas assez puissante pour sentir la saidar brandie à cette distance.

Elayne frissonna. Elle n’était pas assez puissante, elle non plus. À moins que quelqu’un n’en use autant qu’elles l’avaient fait au sommet de cette colline. Cinquante ou même cent Aes Sedai canalisant ensemble. Ou…

— Ce n’est pas un Réprouvé, murmura-t-elle.

Quelqu’un gémit derrière elle.

— Un seul ne pourrait pas faire ça, acquiesça doucement Nynaeve. Peut-être qu’ils ne nous ont pas senties comme nous, mais ils ont vu, à moins qu’ils ne soient tous aveugles. Que la Lumière calcine notre chance !

Qu’elle soit silencieuse ou non, elle était agitée. Elle réprimandait souvent Elayne quand elle employait un tel langage.

— Emmenez avec vous tous ceux qui veulent aller en Andor, Elayne. Je… je vous retrouverai là-bas. Mat est dans la cité. Il faut que je retourne l’y chercher. Que la Lumière le brûle ; il est venu pour me protéger, et je lui dois bien ça.

Elayne croisa les bras sur ses épaules et prit une profonde inspiration. Elle abandonnait la Reine Tylin à la merci de la Lumière ; Tylin survivrait si c’était possible. Mais Mat Cauthon, son sujet très étrange, très instructif, son sauveur le plus improbable était venu aussi pour elle et avait offert davantage. Et Thom Merrilin, ce cher Thom, dont elle souhaitait parfois qu’il soit son vrai père, que la Lumière brûle ce que cela ferait de sa mère ! Et l’enfant Olver, et Chel Vanin et… Elle devait réfléchir en reine. La Couronne de Roses est plus lourde qu’une montagne, lui avait dit sa mère, et le devoir te fera pleurer, mais tu devras assumer et faire ce qui doit être fait.

— Non, dit-elle. Non, répéta-t-elle plus fermement. Regardez-vous, Nynaeve. Vous tenez à peine debout. Même si nous y allions toutes, que pourrions-nous faire ? Combien de Réprouvés y a-t-il là-bas ? Nous mourrions, et pis encore, pour rien. Les Réprouvés n’ont aucune raison de chercher Mat ou les autres. C’est nous qu’ils poursuivent.

Nynaeve la fixa, bouche bée. Entêtée de Nynaeve, avec son visage inondé de sueur et ses jambes flageolantes. Merveilleuse, courageuse, folle Nynaeve.

— Vous conseillez de l’abandonner, Elayne ? Aviendha, parlez-lui. Parlez-lui de cet honneur dont vous nous rebattez sans cesse les oreilles !

Aviendha hésita, puis secoua la tête. Elle transpirait presque autant que Nynaeve, et à la façon dont elle bougeait, elle était presque aussi fatiguée.

— Il y a des circonstances où il faut se battre désespérément, Nynaeve, mais Elayne a raison. Les Engeances de l’Ombre ne chercheront pas Mat Cauthon ; ils nous chercheront, nous et la Coupe des Vents. Mat a peut-être déjà quitté la cité. Si nous y retournons, nous risquons de leur donner ce qui peut défaire ce que nous venons de faire. Où que nous envoyions la Coupe, ils seront capables de nous faire avouer où elle est et qui la possède.

Le visage de Nynaeve se décomposa. Elayne la serra dans ses bras.

— Engeances de l’Ombre ! hurla quelqu’un, et soudain, toutes embrassèrent la saidar sur le plateau.

Des boules de feu jaillirent des mains de Merilille, Careane et Sareitha, aussi vite qu’elles pouvaient les lancer. Une énorme forme ailée, enveloppée de flammes, dégringola vers la terre, suivie par une longue traînée de fumée noire et huileuse, et tomba derrière la falaise.

— Il y en a une autre ! cria Kirstian, tendant le doigt.

Une seconde créature ailée s’éloignait de la colline, le corps aussi gros qu’un cheval, avec des ailes nervurées de plus de trente toises d’envergure, tendant un long cou devant elle, et suivie d’une queue encore plus longue. Deux silhouettes étaient accroupies sur son dos. Une tempête de feu la suivit, plus rapide, venant d’Aviendha et des Pourvoyeuses-de-Vent qui tissaient sans faire des lancers. Cette grêle de feu était si dense qu’on aurait cru que le feu se formait de lui-même dans le ciel. Puis la créature disparut derrière la falaise de l’autre côté de la ferme et sembla s’évanouir.

— L’avons-nous tuée ? demanda Sareitha.

Ses yeux brillaient et elle haletait dans son agitation.

— L’avons-nous seulement touchée ? gronda une Atha’an Miere d’un ton écœuré.

— Engeances de l’Ombre, murmura Merilille, étonnée. Ici ! Au moins, cela prouve qu’il y a des Réprouvés à Ebou Dar.

— Ce ne sont pas des Engeances de l’Ombre, dit Elayne d’une voix creuse.

Le visage de Nynaeve était marquée par l’angoisse ; elle aussi, elle savait.

— Cela s’appelle un raken. Ce sont des Seanchans. Nous devons partir, Nynaeve, et emmener avec nous toutes les femmes de la ferme. Que nous ayons ou non tué cette chose, d’autres viendront. Toutes celles que nous laisserons en arrière se retrouveront bientôt avec un collier et une laisse de damane dès demain matin.

Nynaeve hocha la tête, lentement, douloureusement, et Elayne crut l’entendre murmurer « Oh, Mat ».

Renaile s’approcha, serrant dans ses bras la Coupe, de nouveau enveloppée dans ses linges de soie blanche.

— Certains de nos vaisseaux ont rencontré ces Seanchans. S’ils sont à Ebou Dar, alors ils ont pris le large. Mon vaisseau est en danger, et je ne suis pas à bord ! Partons !

Et elle commença à tisser sur place un portail.

Le tissage s’emmêla, bien sûr, s’éclaira un instant d’une lumière vive, puis s’effondra. Mais Elayne ne put réprimer un glapissement. Ici, au milieu d’elles !

— Vous n’irez nulle part si vous ne prenez pas le temps de bien connaître cette colline ! dit-elle sèchement.

Elle espéra qu’aucune des femmes ayant participé au cercle n’essaierait de tisser. Tenir la saidar était la façon la plus rapide de bien connaître un lieu. Elle aurait pu le faire elle-même, et elles aussi probablement.

— Vous n’allez pas rejoindre un bateau en pleine mer où que ce soit ; ça n’est pas même possible !

Merilille fit un hochement de tête insignifiant. Les Aes Sedai croyaient à la véracité de beaucoup de choses et, parfois, elles avaient raison. Nynaeve, hagarde et le regard fixe, n’était pas en état de commander pour le moment, alors Elayne poursuivit, espérant faire honneur à la mémoire de sa mère :

— Mais surtout, vous n’allez nulle part sans nous, parce que notre marché n’est pas terminé. La Coupe des Vents ne vous appartiendra que lorsque le climat sera redevenu normal.

Ce qui n’était pas tout à fait exact, à moins de modifier un peu les termes du contrat. Renaile ouvrit la bouche, interrompue par Elayne qui reprit :

— Et parce que vous avez conclu un marché avec Mat Cauthon, qui est mon sujet. Ou bien vous irez volontairement où je le souhaite, ou vous serez attachées sur une selle comme des sacs. Tels sont les termes que vous avez acceptés. Alors, descendez cette colline, Renaile in Calon Étoile bleue, avant que les Seanchans ne nous tombent dessus avec une armée et quelques centaines de femmes qui peuvent canaliser et n’aimeraient rien tant que nous voir tenues en laisse à côté d’elles. Immédiatement ! Courez !

À sa stupéfaction, elles s’exécutèrent.
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Bien sûr, Elayne courut aussi, retroussant ses jupes. Elle prit bientôt la tête sur le sentier de terre battue. Seule Aviendha la suivait de près, bien qu’elle ne sache pas courir en jupe, divisée ou non. Sans cela, elle aurait sûrement dépassé Elayne malgré la fatigue. Toutes les autres suivaient à la queue leu leu sur l’étroit chemin. Aucune Atha’an Miere ne dépassait Renaile qui, malgré ses chausses de soie, avançait lentement à cause de la Coupe qu’elle serrait sur son cœur. Nynaeve n’y prenait pas garde, et filait à toute vitesse, jouant des coudes, criant de lui faire place quand elle se cognait dans une autre, qu’elle fût une Pourvoyeuse-de-Vent, une Aes Sedai ou une femme de la Famille.

Dégringolant la pente, trébuchant et reprenant son équilibre, Elayne avait envie de rire malgré l’urgence et le danger. Depuis ses douze ans, sa mère et Lini lui interdisaient de courir et de grimper aux arbres. Mais ce n’était pas seulement le pur plaisir de la course qui lui plaisait. Elle s’était comportée comme une reine était censée le faire, et cela avait marché exactement comme prévu ! Elle avait pris la tête pour conduire ces femmes hors de danger, et elles avaient suivi ! Depuis toujours, elle s’était entraînée pour parvenir à ce résultat. C’était la satisfaction qui lui donnait envie de rire, et sa fierté risquait de la transporter hors d’elle-même comme le rayonnement de la saidar.

Après le dernier tournant, elle avala la dernière ligne droite parallèle à une grange. Un de ses orteils heurta une pierre presque enterrée. Elle piqua, partit vers l’avant, avec de grands moulinets de bras, et soudain fit la culbute pieds par-dessus tête. Pas même le temps de crier. Dans un choc qui fit claquer ses dents et chassa tout l’air de ses poumons, elle atterrit au bord du sentier, juste devant Birgitte. Un instant, elle fut incapable de réfléchir, et quand elle le put, toute satisfaction s’était envolée. Et voilà pour la dignité royale ! Écartant ses cheveux de son visage, elle s’efforça de reprendre son souffle dans l’attente des commentaires caustiques de Birgitte. C’était l’occasion pour elle de jouer les grandes sœurs plus sages, et elle ne laissait que très rarement passer l’occasion.

À la surprise d’Elayne, Birgitte l’aida à se relever sans le moindre sourire, avant même qu’Aviendha n’arrive à sa hauteur. Tout ce qu’Elayne sentait chez sa Lige, c’était une impression de… concentration. Elle imagina qu’une flèche encochée sur l’arc devait ressentir la même chose.

— On fuit ou on se bat ? demanda Birgitte. J’ai reconnu ces Seanchans volants vus à Falme, et, à dire vrai, je suis pour la fuite. Mon arc est du genre ordinaire aujourd’hui.

Aviendha fronça les sourcils, et Elayne soupira. Birgitte devait vraiment apprendre à tenir sa langue si elle avait l’intention de cacher sa véritable identité.

— Bien sûr que nous fuyons, haleta Elayne, terminant la descente du sentier. Combattre ou fuir ! Question stupide ! Croyez-vous que nous soyons complètement… ? Par la Lumière ! Qu’est-ce qu’elles font ?

Sa voix commença à monter dans les aigus.

— Alise ! Alise, où êtes-vous ? Alise ! Alise !

Elayne sursauta, réalisant que la ferme était autant en ébullition que lorsqu’elles avaient reconnu le visage de Careane. Peut-être plus. Cent quarante-sept femmes de la Famille étaient présentes à la ferme, leur avait dit Alise, y compris cinquante-quatre Sages-Femmes à ceinture rouge arrivées quelques jours plus tôt, et quelques autres de passage dans la cité. Maintenant, chacune semblait courir vers ailleurs, ainsi qu’une bonne partie des autres femmes. La plupart des domestiques du Palais Tarasin, en livrée vert et blanc, filaient dans toutes les directions, chargés de paquets. Canards et poules détalaient, battant des ailes et caquetant, ajoutant à la confusion. Elayne vit même un Lige, le vieux Jaem grisonnant de Vandene, trottiner, ses bras filiformes serrés autour d’un gros sac de jute !

Alise apparut, comme se matérialisant par enchantement, calme et pleine d’assurance, malgré la sueur luisant sur son visage.

— Inutile de piailler, dit-elle calmement, plantant ses poings sur ses hanches. Birgitte m’a expliqué ce que sont ces grands oiseaux, et j’ai pensé que nous partirions sans doute plus tôt que plus tard, surtout en vous voyant dévaler la colline comme si vous aviez le Ténébreux aux trousses. J’ai dit aux femmes d’emporter chacune une robe propre, trois chemises et trois paires de chaussettes, du savon, un nécessaire de couture, et tout leur argent. Cela, et rien d’autre. Les dix dernières feront la lessive jusqu’à ce que nous arrivions à destination ; cela les stimulera. J’ai dit aussi aux domestiques de rassembler toutes leurs provisions au cas où. Et vos Liges. Pleins de bon sens pour la plupart et très raisonnables pour des hommes. Est-ce que le fait d’être des Liges les améliore ?

Nynaeve la regardait, la mâchoire affaissée, prête à donner des ordres, mais il n’y en avait plus. Des émotions conflictuelles passaient sur son visage, trop rapides pour les identifier.

— Très bien, marmonna-t-elle finalement, amère.

Soudain, elle s’éclaira.

— Les femmes qui n’appartiennent pas à la Famille. Oui ! Elles doivent être…

— Calmez-vous, l’interrompit Alise avec un geste apaisant. Elles sont déjà parties, pour la plupart. Surtout celles qui ont un mari et des enfants qui leur donnaient du souci. Je n’aurais pas pu les retenir même si je l’avais voulu. Mais une bonne trentaine pensent que ces oiseaux sont en réalité des Engeances de l’Ombre, et veulent rester aussi près que possible des Aes Sedai.

Un reniflement bruyant traduisit ce qu’elle pensait de cette analyse.

— Maintenant, il ne vous reste plus qu’à vous ressaisir. Buvez de l’eau froide, mais pas trop vite. Et rafraîchissez-vous le visage. Moi, je dois surveiller les opérations.

Considérant l’agitation et les femmes qui couraient dans tous les sens, Alise branla du chef.

— Beaucoup s’évanouiraient si des Trollocs apparaissaient en haut de la colline, et les femmes de la noblesse ne se sont jamais vraiment habituées à nos règles. Deux ou trois ont besoin que je les leur rappelle avant de partir.

Sur quoi, elle se dirigea vers les turbulences de la ferme, laissant Nynaeve stupéfait.

— Eh bien, dit Elayne, époussetant sa jupe, vous disiez que c’était une femme très capable.

— Je n’ai jamais dit ça, répondit sèchement Nynaeve. Je n’ai jamais dit « très ». Hum ! Où est passé mon chapeau ? Elle pense qu’elle sait tout. Je parie que ça, elle ne le sait pas !

Elle s’éloigna, en colère, à l’opposé d’Alise.

Elayne la suivit des yeux. Son chapeau ? Elle aurait bien voulu savoir où était passé son chapeau – qui était magnifique – mais vraiment ! Peut-être que le fait de participer à un cercle, en utilisant tant de Pouvoir avec un angreal, lui avait temporairement dérangé l’esprit. Elle se sentait elle-même encore un peu bizarre, comme si elle pouvait cueillir dans l’air des petits bouts de saidar. Pour le moment, elle avait d’autres sujets d’inquiétude : elle devait se tenir prête à partir avant le retour des Seanchans. D’après ce qu’elle avait vu à Falme, ils avaient une centaine de damanes, et d’après le peu qu’Egwene leur avait raconté de sa captivité, la plupart de ces femmes étaient prêtes à en capturer d’autres. Elle disait que ce qui l’avait dégoûtée le plus, c’était de voir les damanes rire avec leurs sul’dams, jouer avec elles et leur faire la fête, tels des toutous bien dressés par leur maître adoré. Egwene disait que certaines femmes capturées à Falme s’étaient comportées de la même façon. Le sang d’Elayne se glaça. Elle aurait préféré mourir plutôt que se laisser tenir en laisse et abandonner aux Réprouvés plutôt qu’aux Seanchans ce qu’elle avait trouvé. Elle se tourna vers la citerne, Aviendha à côté presque aussi essoufflée qu’elle.

Apparemment, Alise avait pensé à tout. Les ter’angreals étaient déjà chargés sur les chevaux de bât. Les paniers qu’elle n’avait pas eu le temps de fouiller restaient pleins de bricoles diverses et de la Lumière seule savait quoi d’autre, mais ceux qu’elle avait vidés avec Aviendha étaient maintenant pleins à craquer de sacs de farine, de sel, de haricots et de lentilles. Une poignée de palefreniers soignaient les chevaux de bât au lieu de courir avec des paquets. Sur l’ordre d’Alise, sans aucun doute. Même Birgitte trottinait avec un petit sourire attristé !

Elayne souleva les bâches, pour examiner les ter’angreals sans les décharger. Ils semblaient tous là, un peu en désordre dans deux paniers presque pleins, mais aucun n’était brisé. Rien ou presque, à part le Pouvoir Unique, n’était capable de briser les ter’angreals…

Aviendha s’assit par terre en tailleur, épongeant la sueur qui coulait sur son visage avec un grand mouchoir en coton blanc, qui jurait avec sa jolie jupe d’équitation en soie. Elle commençait à manifester de la lassitude.

— Pourquoi marmonnez-vous comme ça, Elayne ? On dirait Nynaeve. Cette Alise nous a simplement évité la peine d’emballer toutes ces choses nous-mêmes.

Elayne rougit. Elle n’avait pas réalisé qu’elle parlait tout haut.

— Je ne veux pas que quiconque touche les ter’angreals sans savoir ce que c’est, Aviendha, c’est tout.

Certains pouvaient s’activer même au contact d’une personne incapable de canaliser, ce qui était dangereux. En vérité, elle voulait que personne ne les touche. C’étaient les siens ! L’Assemblée ne les donnerait pas à une autre sœur juste parce qu’elle était plus âgée, ou plus expérimentée, ou encore, les cacherait parce qu’étudier des ter’angreals était trop dangereux. Avec autant d’exemplaires à étudier, peut-être parviendrait-elle enfin à en fabriquer un qui fonctionnerait tout le temps. Il y avait eu trop d’échecs et de demi-réussites.

— Seul quelqu’un qui sait ce qu’il fait peut les toucher, dit-elle en remettant les bâches en place.

Le désordre fit place à l’ordre plus vite qu’elle ne l’aurait pensé, mais pas moins qu’elle le souhaitait. Bien sûr, reconnut-elle à contrecœur, seule une action immédiate l’aurait pleinement satisfaite. Incapable de détourner les yeux du ciel, elle renvoya Careane en haut de la colline pour regarder vers Ebou Dar. La solide Sœur Verte grommela un peu entre ses dents avant de s’incliner devant Elayne, et fronça les sourcils en direction des Femmes de la Famille qui couraient en tous sens, comme suggérant d’en envoyer une à sa place. Mais Elayne voulait que ce soit une femme qui ne s’évanouirait pas à la vue d’une Engeance de l’Ombre, et Careane était la moins gradée de toutes les sœurs. Adeleas et Vandene sortirent, encadrant Ispan, la tête recouverte du sac de cuir et protégée d’un solide bouclier de saidar. Elle marchait avec aisance et ne portait aucune trace de ce qu’on lui avait fait, sauf… Ispan croisait ses mains sur sa taille, n’essayant même pas de soulever le sac pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Quand on la hissa sur une selle, elle tendit spontanément les poignets pour qu’on les attache au pommeau. Si elle était tellement docile, c’est peut-être parce qu’elle avait appris quelque chose aux deux autres. Elayne préférait ne pas penser aux moyens qu’elles avaient employés.

Alise avait retrouvé le couvre-chef de Nynaeve et le lui avait rendu en lui disant qu’elle devait protéger son visage du soleil si elle voulait conserver son teint de porcelaine. Étonnée, Nynaeve regarda la femme grisonnante se hâter vers l’un des nombreux petits problèmes réclamant son attention, puis, avec ostentation, attacha le chapeau à une courroie de ses fontes.

Dès le début, Nynaeve se mit en devoir d’aplanir les difficultés, mais Alise arrivait presque toujours avant elle, et quand Alise rencontrait un problème, celui-ci s’aplanissait de lui-même. Plusieurs nobles qui avaient demandé de l’aide pour faire leurs bagages s’étaient entendu répondre sans ambiguïté par Alise qu’elle ne plaisantait pas et que si elles ne se pressaient pas, elles ne partiraient qu’avec ce qu’elles avaient sur le dos. Elles obtempérèrent. Apprenant qu’elles allaient en Andor, certaines, et pas seulement les nobles, décidèrent de ne pas les accompagner. Elles furent chassées sans monture, avec instruction de courir le plus longtemps possible. Tous les chevaux étaient indispensables pour aller en Andor, or elles devaient être aussi loin que possible à l’arrivée des Seanchans, qui risqueraient d’interroger toute personne aux alentours de la ferme. Comme on pouvait s’y attendre, Nynaeve et Renaile eurent une violente dispute au sujet de la Coupe et de la tortue-angreal dont Talaan s’était servie et que Renaile avait apparemment glissée sous sa ceinture. L’une et l’autre agitaient les bras en tous sens, quand Alise se présenta. Rapidement, la Coupe retourna dans les bras de Sareitha et la tortue dans les mains de Merilille. Puis Elayne put jouir du spectacle d’Alise brandissant l’index sous le nez étonné de la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’an Miere, geste assorti d’une sévère semonce à propos du vol qui laissa Renaile bégayante d’indignation. Nynaeve bafouilla aussi, partant les mains vides. Elayne pensa n’avoir jamais vu une femme si malheureuse.

Tout cela ne dura pas très longtemps. Les femmes qui étaient à la ferme à leur arrivée et toujours présentes se rassemblèrent sous les yeux vigilants du Cercle du Tricot et d’Alise, qui nota soigneusement les noms des dix dernières arrivées, sauf deux portant des robes en soie brodées, pas très différentes de celles d’Elayne. Elles n’appartenaient pas aux femmes de la Famille. Elayne était certaine qu’elles feraient la lessive ; Alise ne laisserait pas la noblesse contrecarrer ses ordres. Les Pourvoyeuses-de-Vent s’alignèrent avec leurs chevaux, étonnamment silencieuses à l’exception de Renaile, qui marmonna des imprécations à la vue d’Alise. On rappela Careane du plateau. Les Liges amenèrent leur monture aux sœurs. Presque tous gardaient un œil sur le ciel, et le halo de la saidar entourait les Aes Sedai les plus âgées, et la plupart des Pourvoyeuses-de-Vent. Quelques femmes de la Famille aussi.

Conduisant sa jument en tête de la colonne, près de la citerne, Nynaeve tripotait l’angreal toujours à son bras, comme si c’était elle qui allait créer le portail, pour ridicule que fût cette idée. Pour commencer, bien qu’elle se soit lavé le visage – et qu’elle ait coiffé son chapeau, chose bizarre, tout bien considéré – elle chancelait toujours quand elle ne se contrôlait pas étroitement. Lan restait près d’elle, presque épaule contre épaule, avec un visage de pierre comme toujours, prêt à la rattraper avant qu’elle ne tombe. Même avec le bracelet et les bagues, Nynaeve ne parviendrait sans doute pas à rassembler assez de saidar pour tisser un portail. Plus important, Nynaeve n’avait cessé de circuler partout dans la ferme depuis leur arrivée ; Elayne avait passé un temps considérable à tenir la saidar exactement à l’endroit où elles se trouvaient. Elle connaissait ce lieu. Nynaeve s’assombrit, maussade quand Elayne embrassa la Source, mais elle eut la bonne idée de ne rien dire.

Dès qu’elle commença, Elayne regretta de ne pas avoir demandé à Aviendha la femme couverte de ses cheveux. Elle était épuisée, elle aussi, et toute la saidar qu’elle pourrait tirer suffirait à peine pour former un tissage qui fonctionnerait. Les flux se tordirent dans ses mains, comme cherchant à lui échapper, puis se mirent en place si brusquement qu’elle sursauta. Canaliser quand on était fatigué était une expérience pénible. Celle-ci fut la pire de toutes. Enfin, la fente verticale argentée, maintenant familière, apparut comme elle le devait et s’élargit, formant une ouverture le long de la citerne, pas plus grande que celle d’Aviendha, et encore, Elayne apprécia qu’elle le fût assez pour laisser passer un cheval. Des femmes de la Famille murmurèrent à la vue d’une prairie sur une montagne se dressant soudain entre elles et la masse grise familière de la citerne.

— Vous auriez dû me laisser essayer, dit doucement Nynaeve, sur un ton caustique. Vous alliez presque tout gâcher.

Aviendha lui décocha un regard qui faillit pousser Elayne à lui saisir le bras. Plus elles restaient presque-sœurs, plus elle semblait penser qu’elle devait défendre l’honneur d’Elayne ; si elles devenaient premières-sœurs, Elayne devrait les éloigner totalement d’Aviendha, elle et Birgitte !

— C’est fait, Nynaeve, dit-elle. C’est la seule chose qui compte.

Nynaeve la gratifia d’un regard torve, et murmura quelque chose sur les gens irritables, comme si c’était Elayne qui se montrait hargneuse !

Birgitte passa la première, souriant à Lan avec impudence, guidant son cheval par la bride et tenant son arc dans l’autre main. Elayne sentait en elle de l’impatience, un soupçon de satisfaction à passer devant Lan – il y avait toujours un peu de rivalité entre Liges – et de la méfiance. Très peu. Elayne connaissait très bien cette prairie, Gareth Bryne lui ayant appris à monter non loin de là. À environ cinq miles de ces collines peu boisées se dressait le manoir de l’un des domaines de sa mère. L’un de ses domaines maintenant ; elle devait s’habituer à cette idée. Les sept familles qui entretenaient la maison et les terres seraient les seules personnes qu’elles rencontreraient à une demi-journée à la ronde.

Elayne avait choisi cette destination, parce que, de là, elles pouvaient être à Caemlyn en deux semaines. Et parce que le domaine était tellement isolé qu’elle pourrait peut-être entrer dans Caemlyn avant que personne ne sache qu’elle était en Andor. Ce pouvait être une précaution utile. À différentes époques dans l’histoire de l’Andor, des prétendantes rivales à la Couronne de Roses avaient été retenues comme « invitées » jusqu’à ce qu’elles renoncent à leurs revendications. Sa mère en avait gardé deux, jusqu’au moment où elle était montée sur le trône. Avec un peu de chance, elle aurait établi une base solide le temps qu’arrivent Egwene et les autres.

Lan guida Mandarb juste derrière le hongre brun de Birgitte. Nynaeve fit une embardée, comme pour se ruer derrière le destrier noir, puis se ressaisit, défiant du regard Elayne de prononcer un mot. Tripotant furieusement ses rênes, elle fit un effort palpable pour regarder n’importe où excepté Lan à travers le portail.

Ses lèvres remuaient. Au bout d’un moment, Elayne réalisa qu’elle comptait.

— Nynaeve, dit-elle doucement, nous n’avons vraiment pas le temps de…

— Avancez ! cria Alise à l’arrière, claquant des mains. Sans hâte ni bousculade, mais pas de traînards non plus. Avancez régulièrement.

Nynaeve tourna vivement la tête, le visage indécis. Pour une raison inconnue, elle toucha son grand chapeau, dont quelques plumes bleues cassées pendaient, avant de rabaisser sa main.

— Oh, cette vieille bique qui…, gronda-t-elle, la suite de ses invectives se perdant au passage du portail.

Elayne renifla. Et Nynaeve qui avait le toupet de sermonner les gens sur leur langage ! Elle regrettait de ne pas avoir entendu la fin, après ce début.

Alise continua ses exhortations, bien qu’elles soient inutiles après la première. Même Les Pourvoyeuses-de-Vent se hâtaient, regardant le ciel avec inquiétude. Même Renaile, qui marmonna quelque chose à propos d’Alise, qu’Elayne enregistra soigneusement dans sa tête. Quoique traiter quelqu’un « d’amateur de poisson avarié » pût paraître assez modéré. Elle pensait en fait que le Peuple de la Mer mangeait du poisson tout le temps.

Alise à elle seule formait l’arrière-garde, à part les quelques Liges qui restaient, comme pour encourager les chevaux de bât à passer. Elle s’arrêta le temps de tendre à Elayne son chapeau à plumes vert.

— Il ne faut pas laisser le soleil vous gâter le teint, dit-elle en souriant. Une si jolie jeune fille. Inutile d’avoir la peau parcheminée avant l’âge.

Aviendha, assise par terre non loin de là, tomba à la renverse en agitant les jambes tant elle riait.

— Je crois que je vais lui demander de vous trouver aussi un chapeau, à vous. Avec beaucoup de plumes et de gros rubans, dit Elayne d’un ton suave avant de suivre Alise.

Ce qui calma l’hilarité d’Aviendha.

La prairie vallonnée était large et longue de près d’un mile, entourée de collines plus hautes que celles qu’elle quittait, et d’arbres qu’elle connaissait bien : des chênes, des pins, des prunelliers et des sapins constituaient une épaisse forêt d’essences de bois propres à la construction, au sud, à l’ouest et à l’est, même si l’on n’en abattait pas cette année. Vers le manoir, au nord, la plupart des arbres convenaient plutôt au chauffage. Çà et là, de petits rochers gris parsemaient l’épaisse herbe brune. La végétation n’était pas très différente de ce qu’on voyait dans le Sud.

Cette fois-ci, Nynaeve s’abstint de chercher Lan dans le paysage. Lui et Birgitte ne s’absenteraient pas longtemps. Au lieu de cela, elle circula au milieu des chevaux, pour donner l’ordre de monter en selle d’une voix forte et autoritaire, harcelant les domestiques qui guidaient les chevaux de bât, arguant aux femmes de la Famille privées de monture que n’importe quel enfant pouvait marcher cinq miles. Elle cria même à une noble aldarane balafrée sur la joue encombrée d’un ballot presque aussi gros qu’elle, que si elle était assez bête pour avoir emporté toutes ses robes, elle pouvait aussi les transporter. Alise avait rassemblé autour d’elle les Atha’an Miere et leur donnait des instructions sur la façon de monter. Par miracle, elles semblaient l’écouter avec attention. Nynaeve regarda en direction d’Alise, contente de la voir immobile, jusqu’au moment où Alise la gratifia d’un sourire encourageant en lui faisant signe de continuer ce qu’elle faisait.

Un instant, Nynaeve se figea, outrée de son impudence. Puis elle rejoignit Elayne à grands pas. Portant les deux mains à son chapeau, elle hésita avant de le redresser d’une secousse.

— Je la laisse faire pour cette fois, dit-elle d’un ton modéré. Nous verrons comment elle se débrouille avec ces… ce Peuple de la Mer.

Brusquement, elle fronça les sourcils en regardant le portail encore ouvert.

— Pourquoi le tenez-vous ? Fermez-le.

Aviendha avait la mine renfrognée, elle aussi.

Elayne prit une profonde inspiration. Elle y avait pensé, et il n’y avait pas d’autre solution, mais Nynaeve allait discuter bien qu’il n’y ait pas de temps pour la discussion. À travers le portail, elle voyait la ferme désertée, y compris par les poules chassées par l’agitation. Quand serait-elle peuplée à nouveau ? Elle étudia le tissage aux fils si serrés qu’on ne pouvait en distinguer que quelques-uns. Elle voyait tous les flux, bien sûr, mais à part ces quelques fils, ils étaient tous étroitement imbriqués.

— Emmenez tout le monde au manoir, Nynaeve, dit-elle.

Le soleil était déjà bas sur l’horizon ; il restait peut-être deux heures de jour.

— Maître Hornwell sera surpris de voir tant de visiteurs arriver à la tombée de la nuit. Dites-lui que vous êtes des amis de la fillette qui pleurait à cause de l’oiseau rouge à l’aile cassée ; il s’en souviendra. Je vous rejoindrai aussi vite que possible.

— Elayne, commença Aviendha d’une voix angoissée.

— Pour qui vous prenez-vous…, dit sèchement Nynaeve en même temps.

Il n’y avait qu’une façon de les faire taire. Elayne saisit un fil apparent du tissage qui se tordit et se contorsionna comme un tentacule vivant. Quand il crépita et crachota, de minuscules bouffées de saidar s’en échappèrent et s’estompèrent. Elle n’avait pas remarqué le même phénomène quand Aviendha avait défait son tissage, mais n’avait constaté que le résultat.

— Allez, dit-elle à Nynaeve. J’attendrai pour finir que vous soyez hors de vue.

Nynaeve la fixa, bouche bée.

— Il faut le faire, soupira Elayne. Les Seanchans seront à la ferme dans quelques heures, c’est certain. Et même s’ils attendent jusqu’à demain, que ferons-nous si une damane a le Don de lire les résidus ? Nynaeve, je ne vais pas faire cadeau du Voyage aux Seanchans. C’est exclu !

Nynaeve grommela des mots entre ses dents sur les Seanchans qui devaient être particulièrement corsés, à en juger le ton.

— Je ne vous laisserai pas vous griller ! dit-elle tout haut. Remettez ce fil à sa place ! Avant que tout le portail n’explose comme dit Vandene. Vous pourriez nous tuer tous !

— Impossible de le remettre, dit Aviendha, posant la main sur le bras de Nynaeve. Elle a commencé, et maintenant, elle doit finir. Vous devez faire ce qu’elle vous dit, Nynaeve.

Nynaeve se rembrunit. « Devez » était un mot qu’elle n’aimait pas entendre, quand il s’appliquait à elle. Mais elle n’était pas idiote ; alors, après avoir maudit Elayne, le portail et Aviendha, puis le monde en général, elle serra Elayne dans ses bras à lui en faire craquer les côtes.

— Soyez prudente, vous m’entendez ! murmura-t-elle. Si vous êtes tuée, je jure de vous écorcher vivante !

Malgré la situation, Elayne éclata de rire. Nynaeve l’écarta, la tenant, bras tendus, par les épaules.

— Vous savez ce que je veux dire, maugréa-t-elle. Et n’allez pas croire que je parle en l’air, parce que je ferai ce que je dis ! Je le ferai, ajouta-t-elle d’un ton plus doux. Soyez prudente.

Il fallut un moment à Nynaeve pour se ressaisir, clignant les yeux et enfilant ses gants d’équitation. Elle semblait avoir les yeux larmoyants, quoique ce fût peu vraisemblable. Nynaeve faisait pleurer les gens ; elle ne pleurait pas elle-même.

— Eh bien, Alise, dit-elle tout haut, si tout le monde n’est pas encore prêt…

Se retournant, elle se tut après un croassement étranglé.

Tous ceux censés être en selle se tenaient prêts, même les Atha’an Miere. Les Liges étaient assemblés autour des Aes Sedai ; Lan et Birgitte étaient revenus de leur reconnaissance, et Birgitte observait Elayne avec inquiétude. Les domestiques avaient aligné les chevaux de bât les uns derrière les autres. Les femmes de la Famille attendaient patiemment, la plupart à pied, sauf celles du Cercle du Tricot. Quelques chevaux de selle étaient chargés de sacs de provisions et de ballots de vêtements. Les femmes qui avaient emporté plus que ne l’avait autorisé Alise – dont aucune de la Famille – portaient le reste sur leur dos. La svelte noble marquée par une cicatrice sur la joue ployait sous sa charge et foudroyait tout le monde sauf Alise. Toutes les femmes capables de canaliser fixaient le portail. Et toutes celles qui avaient entendu Vandene parler des dangers générés par Aviendha, regardaient les filaments indisciplinés comme elles l’auraient fait d’une vipère rouge.

Alise en personne amena son cheval à Nynaeve et lui redressa son chapeau à plumes quand elle mit le pied à l’étrier. Nynaeve, l’air atrocement mortifiée, tourna vers le nord sa jument rebondie, Lan chevauchant Mandarb à son côté. Elayne ne comprenait pas pourquoi Nynaeve ne remettait pas Alise à sa place. D’après Nynaeve, elle avait remis à leur place des femmes bien plus âgées qu’elle depuis sa plus tendre enfance. Et elle était Aes Sedai maintenant. Cela comptait beaucoup pour n’importe quelle femme de la Famille.

Quand la colonne se mit en route vers les collines, Elayne regarda Aviendha et Birgitte. Aviendha était immobile, bras croisés, serrant dans une main l’angreal de la femme-enveloppée-de-ses-cheveux. Birgitte prit les rênes de Lionne des mains d’Elayne, avec celles d’Aviendha et les siennes, puis guida les chevaux jusqu’à un petit rocher à vingt toises de là, où elle s’assit.

— Vous deux aussi, vous devez vous éloigner, commença Elayne, puis elle toussota quand Aviendha haussa les sourcils, surprise.

Il était impossible d’écarter Aviendha du danger sans lui faire honte.

— Je veux que vous alliez avec les autres, dit-elle à Birgitte, et emmenez Lionne avec vous. Aviendha et moi, nous monterons le hongre à tour de rôle. J’aime bien marcher un peu avant de me coucher.

— Si vous traitez un homme aussi bien que vous le faites avec ce cheval, dit Birgitte, ironique, il vous appartiendra pour la vie. Je crois que je vais me reposer un peu ici ; j’ai assez chevauché pour aujourd’hui. Je ne suis pas tout le temps à vos ordres. Nous pouvons jouer à ce petit jeu devant les sœurs et les autres Liges, mais vous et moi savons à quoi nous en tenir.

Elayne perçut de l’affection dans le ton moqueur de Birgitte. En fait, quelque chose de plus fort. Soudain, les larmes lui montèrent aux yeux. Sa mort affecterait profondément Birgitte – le lien du Lige l’en assurait – mais c’était par amitié qu’elle restait maintenant.

— Je suis heureuse d’avoir deux amies telles que vous, dit-elle simplement.

Birgitte lui sourit, comme si elle avait dit une sottise.

Mais Aviendha rougit furieusement et fixa Birgitte, nerveuse et dont les pupilles s’étaient dilatées, comme si la présence de la Lige lui reprochait sa rougeur. Elle dirigea son regard vers ceux qui n’avaient pas encore atteint la première colline, à un demi-mile de là.

— Il vaut mieux attendre qu’ils soient hors de vue, dit Aviendha, mais pas trop longtemps. Une fois qu’on a commencé à défaire le tissage, les flux commencent à devenir… glissants… au bout d’un moment. En lâcher un avant qu’il ne soit sorti du tissage équivaut à lâcher le tissage ; il se transforme alors comme il veut. Mais vous ne devez pas agir non plus avec trop de précipitation. Chaque fil doit être tiré le plus loin possible. Plus il sera long, plus il sera facile de voir les autres. Mais vous devez toujours choisir le fil le plus visible.

Souriant chaleureusement, elle pressa ses doigts contre la joue d’Elayne.

— Vous réussirez si vous êtes prudente.

Cela ne semblait pas très difficile. Elle devait juste être vigilante. Il lui sembla que les femmes mettaient une éternité à disparaître derrière la colline, la svelte noble courbée sous le fardeau de ses robes. Le soleil n’avait guère décliné, mais les heures semblaient s’étirer. Que signifiait « glissant » pour Aviendha ? Elle ne put se l’expliquer malgré les différentes significations. Les fils étaient difficiles à tenir, c’était tout.

Elayne comprit ce qu’elle voulait dire dès qu’elle se remit au travail. « Glissant », c’était l’effet qu’on obtenait en enduisant de graisse une anguille vivante. Elle serra les dents, se concentrant pour ne pas lâcher ce premier fil, tout en essayant de le tirer pour le libérer du tissage. Quand il commença à se tordre, puis sortit du tissage, elle s’efforça de maintenir sa concentration à l’extrême. S’ils devenaient encore plus « glissants », elle n’était pas sûre d’y parvenir. Silencieuse, Aviendha l’observait attentivement, mais avec un sourire d’encouragement quand c’était nécessaire. Elayne ne voyait pas Birgitte – elle n’osait pas détourner les yeux de son travail –, mais la sentait pleinement dans son esprit, bloc de confiance absolue, solide comme un roc.

La sueur dégoulinait tant sur son visage, son ventre et dans son dos qu’elle finit par se sentir « glissante » elle-même. Ce soir, un bain serait le bienvenu. Non, elle ne voulait pas penser à ça. Toute son attention sur le tissage. Les fils devenaient plus difficiles à manier, tremblant dans ses mains dès qu’elle les touchait, mais ils continuaient à se libérer. Chaque fois qu’un fil commençait à se contorsionner de lui-même, un autre sortait de la masse, devenant soudain perceptible alors qu’avant, il n’y avait qu’un bloc solide de saidar. Elle avait l’impression que le portail ressemblait à quelque assemblage monstrueux et difforme de cent têtes au fond d’un étang, entourées de flagelles, chacune hérissée de fils de Pouvoir qui croissaient, se tordaient et disparaissaient, pour être aussitôt remplacés par d’autres. L’ouverture, visible de partout, s’affaissa sur les bords, changeant continuellement de forme et de taille. Les jambes d’Elayne se mirent à trembler ; l’effort lui piquait les yeux autant que la sueur. Elle ne savait pas si elle tiendrait encore longtemps. Serrant les dents, elle s’obstina. Un fil à la fois. L’un après l’autre.

À mille miles de là, à moins de vingt toises du portail tremblotant, des douzaines de soldats envahissaient la ferme. C’étaient des hommes de petite taille armés d’arcs, en plastron noir et portant des casques peints, semblables à des têtes d’insectes énormes. Derrière eux venait une femme en jupes à panneaux rouges striés d’éclairs argentés, avec un bracelet au poignet d’où partait une laisse d’argent attachée autour du cou d’une femme en gris. Une autre sul’dam et sa damane surgirent, puis une autre paire. Une sul’dam pointa soudain le doigt sur le portail, et l’aura de la saidar enveloppa aussitôt sa damane.

— Couchez-vous ! hurla Elayne en tombant à la renverse, pour être hors de vue depuis la ferme, tandis qu’un éclair bleu argent fulgurait à travers le portail dans un vacarme assourdissant, et s’éparpillait dans toutes les directions à la fois. De la terre et du gravier se mirent à pleuvoir sur elle.

L’ouïe lui revint soudainement. Elle entendit une voix masculine de l’autre côté de l’ouverture, qui dit avec un accent traînant qui lui donna la chair de poule autant que ses paroles :

— … faut les prendre vivantes, espèces d’imbéciles !

Soudain, un soldat sauta par l’ouverture et atterrit juste devant elle. La flèche de Birgitte s’enfonça dans le poing fermé ornant son plastron de cuir. Un second soldat seanchan trébucha sur le premier qui tombait, et la dague d’Aviendha lui trancha la gorge avant qu’il ait repris son équilibre. Birgitte, le pied sur les rênes des chevaux, décocha une grêle de flèches, tirant avec un sourire mauvais. Les chevaux tout tremblants secouaient la tête et piaffaient comme pour se libérer. Birgitte continua à tirer aussi vite qu’elle le put. Des cris venant de l’autre côté du portail leur annoncèrent que Birgitte Arc-d’Argent faisait mouche à chaque tir. La riposte survint, rapide comme une mauvaise pensée, sous forme de carreaux noirs d’arbalète. Tout se passa très vite. Portant sa main gauche sur son bras droit, Aviendha sentit le sang couler. Elle ôta aussitôt sa main pour ramper à l’écart, tâtonnant sur le sol à la recherche de l’angreal, le visage fermé. Birgitte poussa un cri ; lâchant son arc, elle saisit sa cuisse d’où sortait une hampe. Elayne sentit sa souffrance aussi vivement que si elle avait été touchée elle-même.

Avec l’énergie du désespoir, toujours couchée sur le dos, elle s’empara d’un autre fil et, après l’avoir secoué rien qu’une fois, comprit, horrifiée, qu’elle ne pouvait pas faire plus. Le fil avait-il bougé ? S’était-il détaché des autres ? Dans ce cas, elle n’osait pas le lâcher. Le fil glissant tremblait entre ses doigts.

— Vivantes, j’ai dit ! rugit une voix seanchane. Celui qui tue une femme n’aura pas sa part du butin !

Les carreaux d’arbalète cessèrent de pleuvoir.

— Vous voulez me capturer ? cria Aviendha. Alors venez danser avec moi !

L’aura de la saidar l’entoura brusquement, faible même avec l’angreal, et des boules de feu jaillirent devant le portail et se dispersèrent, à l’infini. Les boules n’étaient pas très grosses, mais leur explosion en Altara ressemblait à un flot continu. Aviendha haletait sous l’effort, le visage luisant de sueur. Birgitte avait repris son arc, image vivante d’une héroïne de légende, le sang coulant sur sa jambe, à peine capable de tenir debout, mais une flèche déjà encochée cherchant sa cible.

Elayne s’efforça de contrôler sa respiration. Elle ne pouvait pas embrasser un fil de plus de Pouvoir.

— Fuyez toutes les deux, dit-elle, figée comme de la glace.

Elle savait qu’elle aurait dû gémir. Son cœur battait à lui rompre la poitrine.

— Je ne sais pas jusqu’à quand je pourrai tenir.

C’était vrai pour tout le tissage aussi bien que pour ce fil unique qu’elle tenait. Était-il en train de glisser ?

— Filez aussi vite que possible. De l’autre côté de la colline, vous devriez être en sécurité, mais chaque empan qui vous éloigne d’ici est une chance en plus. Filez !

Birgitte gronda dans l’Ancienne Langue des paroles qu’Elayne ne comprit pas. Cela sonnait comme des phrases qu’elle aurait voulu apprendre. Birgitte poursuivit dans une langue qu’Elayne connaissait.

— Vous laissez ce maudit fil vous échapper, et vous n’aurez plus à craindre que Nynaeve vous écorche vivante ; je le ferai moi-même. Calmez-vous et tenez bon ! Aviendha, venez ici, derrière cette chose. Pouvez-vous maintenir le tout par-derrière ? Venez ici et montez un de ces maudits chevaux.

— Tant que je peux distinguer où tisser, répondit Aviendha, se relevant en chancelant.

Elle tituba de côté et se redressa de justesse avant de tomber. Le sang suintant d’une vilaine entaille dégoulinait sur sa manche.

— Je crois que je peux.

Elle disparut derrière le portail, et les boules de feu continuèrent à pleuvoir. On pouvait voir de l’autre côté du portail depuis le côté opposé, comme une légère brume. Mais on ne pouvait pas le traverser venant de leur côté, la tentative ayant été extrêmement pénible. Quand Aviendha reparut, elle zigzaguait en trébuchant. Birgitte l’aida à monter à cheval, mais à l’envers !

Quand Birgitte lui fit furieusement signe, Elayne ne se donna pas la peine de secouer la tête. Elle craignait ce qui arriverait si elle le faisait.

— Je ne suis pas certaine de tenir le fil si j’essaye de me relever.

En fait, elle n’était même pas certaine de pouvoir se relever. Il ne s’agissait même plus de fatigue ; ses muscles s’étaient comme liquéfiés.

— Galopez aussi vite que vous pouvez. Je tiendrai aussi longtemps que possible. Allez, je vous en supplie !

Marmonnant des jurons dans l’Ancienne Langue – ce devait être l’Ancienne Langue car rien d’autre n’avait le même son ! – Birgitte fourra les rênes des chevaux dans les mains d’Aviendha. Manquant tomber deux fois, elle boitilla jusqu’à Elayne et se pencha pour la prendre par les épaules.

— Vous pouvez tenir, dit-elle avec autant de conviction qu’Elayne en sentait en elle. Je n’ai jamais rencontré une Reine d’Andor avant vous, mais j’ai connu des reines comme vous. Échine d’acier et cœur de lion. Vous pouvez réussir !

Lentement, elle releva Elayne, sans attendre de réponse, le visage crispé, chaque élancement de sa jambe se répercutant en écho dans sa tête. Tenant l’unique fil de tissage, Elayne tremblait sous l’effort. Surprise, elle se retrouva debout. Et vivante. La jambe de Birgitte pulsait follement dans sa tête. Elle s’efforça de ne pas trop s’appuyer sur Birgitte, mais ses membres flageolants ne la supportaient pas complètement. Elles se dirigèrent cahin-caha vers les chevaux, chacune s’appuyant sur l’autre, Elayne jetant de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule. En temps normal, elle pouvait tenir un tissage sans le regarder, mais elle avait besoin de se rassurer, de vérifier qu’elle avait toujours une prise sur ce fil et qu’il ne lui glissait pas entre les doigts. Le portail ne ressemblait maintenant à aucun tissage qu’elle eût déjà vu : il se distordait dans tous les sens, entrelacé d’une masse de tentacules.

Dans un râle, Birgitte la hissa sur sa selle plus qu’elle ne l’aida à y monter. Dans le mauvais sens, exactement comme Aviendha !

— Vous devez être capable de voir, expliqua Birgitte, boitillant jusqu’à son hongre.

Tenant toujours les rênes des trois chevaux, elle se mit péniblement en selle, sans gémir, malgré sa souffrance que percevait Elayne.

— Occupez-vous de ce que vous avez à faire, et laissez-moi diriger les bêtes.

Les chevaux partirent au galop, autant motivés par la nécessité de s’éloigner de là que par les coups de talons de Birgitte enfoncés dans les flancs de sa monture.

Elayne se cramponnait au haut troussequin de sa selle aussi énergiquement qu’au tissage et qu’à la saidar elle-même. Le cheval à vive allure la ballottait violemment, et elle avait du mal à rester en selle. Aviendha se servait de son troussequin comme d’un tuteur pour ne pas s’effondrer. Les yeux fixes, la mâchoire affaissée, elle aspirait l’air à grandes goulées. Mais l’aura l’entourait toujours et les boules de feu continuaient à pleuvoir sur l’ennemi, moins vite qu’avant. Certaines tombaient loin du portail, laissant dans l’herbe brune des traînées de flammes ou explosant plus loin sur le sol. Elles volaient quand même. Elayne se contraignit à reprendre des forces. Si Aviendha ne s’arrêtait pas, alors qu’elle semblait prête à s’effondrer, elle pouvait faire de même.

Avec la distance, le portail sembla diminuer et l’herbe brune s’étirer entre elles et l’ouverture. Puis le terrain se mit à monter. Elles grimpaient la colline ! De nouveau, Birgitte était telle la flèche encochée dans l’arc, dans une extrême concentration, combattant la douleur à sa jambe et talonnant son cheval.

Haletante, Aviendha s’affala sur les coudes, rebondissant sur sa selle comme un sac. L’aura de la saidar s’affaiblit autour d’elle, clignota et s’éteignit.

— Je ne peux pas, souffla-t-elle. Je ne peux pas.

Ce fut tout ce qu’elle parvint à articuler. Les soldats seanchans déboulèrent dans la prairie presque avant que ne cesse la grêle de boules de feu.

— Ça ne fait rien, dit Elayne, d’une voix rauque.

Elle avait la gorge sèche, tandis qu’elle transpirait abondamment, détrempant ses vêtements.

— L’usage d’un angreal est fatigant, et vous vous en êtes très bien tirée. Ils ne peuvent plus nous rattraper maintenant.

Comme pour la narguer, une sul’dam apparut dans la prairie en bas : même à un demi-mile, impossible de se tromper sur l’identité des deux femmes. Le soleil, très bas sur l’horizon vers l’ouest, faisait luire l’a’dam qui les reliait l’une à l’autre. Une seconde paire les rejoignit, puis une troisième et une quatrième. Une cinquième.

— La crête ! cria joyeusement Birgitte. On a réussi ! Du bon vin et un bon lit pour ce soir !

Dans la prairie, une sul’dam tendit le doigt. Le temps sembla ralentir pour Elayne. L’éclat du Pouvoir Unique brilla autour de sa damane. Elayne vit le tissage se former. Elle savait ce que c’était. Et il n’y avait aucun moyen de l’arrêter.

— Plus vite ! hurla-t-elle.

Le bouclier la frappa de plein fouet. Elle aurait dû être trop puissante pour lui – elle aurait dû ! – mais épuisée comme elle l’était, se raccrochant à peine à la saidar, il trancha entre elle et la Source. En bas dans la prairie, le tissage qui avait été un portail s’affaissa sur lui-même. Hagarde, semblant ne pas pouvoir bouger, Aviendha s’élança de sa selle sur Elayne, les entraînant toutes les deux. Avant de tomber, Elayne eut juste le temps de voir l’autre versant de la colline.

L’air devint opaque, lui obstruant la vue. On entendit un bruit, un terrible rugissement, au-delà de la perception auditive. Quelque chose la heurta, comme si elle était tombée du haut d’un toit sur des pavés ou d’une tour.

Elle ouvrit les yeux, fixant le ciel, qui paraissait étrange, brouillé. Pendant un moment, elle resta immobile. Quand elle put bouger, elle inspira. Elle avait mal partout. Oh, Lumière, ce qu’elle avait mal ! Lentement, elle porta une main à son visage ; elle constata que ses doigts étaient recouverts de sang. Celui des autres. Elle devait les aider. Elle sentait Birgitte, dont la souffrance était aussi grande que la sienne, mais Birgitte était bien vivante. Elle la sentait déterminée, et furieuse ; elle en conclut que sa blessure ne devait pas être trop grave. Aviendha.

Dans un sanglot, Elayne roula sur elle-même, se mit à quatre pattes, prise de vertige, le flanc violemment endolori. Elle se souvint vaguement qu’il était dangereux de bouger même avec une côte cassée. Mais ses pensées étaient aussi brumeuses que le versant de la colline. Réfléchir paraissait… difficile. Mais cligner des yeux sembla lui éclaircir la vue. Un peu. Elle était presque au pied de la colline ! Au-dessus d’elle, une brume de fumée s’élevait de la prairie. C’était sans importance, maintenant.

Trente toises plus haut sur la pente, Aviendha se trouvait elle aussi à quatre pattes. Elle manqua s’affaler quand elle leva une main pour essuyer le sang qui inondait son visage, mais scruta, inquiète, les alentours. Son regard tomba sur Elayne qu’elle fixa, pétrifiée. Celle-ci se demanda si elle avait une mine terrifiante. Sûrement pas plus qu’Aviendha elle-même, qui avait perdu sa jupe et la moitié de son corsage. Partout où l’on voyait sa peau, il y avait aussi du sang.

Elayne rampa jusqu’à elle. Étant donné son vertige, cela lui sembla plus facile que de se relever pour marcher. Quand elle fut à proximité, Aviendha poussa un soupir de soulagement.

— Vous êtes sauve, dit-elle, touchant la joue d’Elayne avec ses doigts sanguinolants. J’ai eu tellement peur. Tellement peur.

Elayne cligna les yeux de surprise. Elle se rendit compte qu’elle était en aussi piteux état qu’Aviendha. Sa jupe était intacte, mais la moitié de son corsage était arrachée, et elle semblait couverte d’entailles. En revanche, elle n’était pas brûlée. Elle frissonna à cette pensée.

— Nous sommes sauves toutes les deux, dit-elle doucement.

Plus loin, Birgitte essuya sa dague sur la crinière du hongre d’Aviendha puis, se redressa et s’écarta du cheval immobile. Son bras droit pendait, inerte, sa tunique et une de ses bottes avaient disparu, et ses vêtements étaient déchirés ; son corps et ses habits étaient aussi couverts de sang. Le carreau d’arbalète planté dans sa cuisse semblait causer la plus grave de ses blessures.

— Il a la colonne vertébrale cassée, dit-elle, montrant le cheval à ses pieds. Le mien va bien, je crois, mais la dernière fois que je l’ai vu, il galopait assez vite pour gagner la Couronne de Megairil. J’ai toujours pensé qu’il était fait pour la vitesse. Lionne.

Elle haussa les épaules en grimaçant.

— Elayne, Lionne était morte quand je l’ai retrouvée. Je suis désolée.

— Nous sommes vivantes, déclara Elayne, et c’est ce qui compte.

Elle pleurerait Lionne plus tard. Au-dessus de la colline, la fumée diffuse couvrait une aire très étendue.

— Je veux voir exactement ce que j’ai fait.

Elles durent se cramponner l’une à l’autre pour se maintenir debout. L’ascension de la colline ne fut qu’une succession de halètements et de gémissements, même pour Aviendha. On aurait dit qu’elles avaient été fouettées jusqu’à la dernière limite – ce qu’Elayne croyait probable – et qu’elles s’étaient roulées par terre dans un abattoir. Aviendha serrait toujours l’angreal dans sa main. Même si elle ou Elayne avait possédé plus que leur petit Don pour Guérir, ni l’une ni l’autre ne serait parvenue à embrasser la Source, et encore moins à canaliser. Au sommet de la colline, se soutenant mutuellement, elles contemplèrent la dévastation.

La prairie était encerclée par le feu, son centre noir et calciné fumait encore. Même les rochers avaient été balayés par l’explosion. Sur les pentes avoisinantes, la moitié des arbres étaient sectionnés ou déracinés. Des faucons apparurent, portés par les courants chauds s’élevant du brasier. Souvent, les faucons chassaient ainsi, à l’affût des petits animaux fuyant les flammes. Plus aucune trace des Seanchans. Elayne regrettait qu’il n’y ait pas leurs cadavres, prouvant qu’ils étaient tous morts. Surtout toutes les sul’dams. Puis, embrassant du regard le terrain calciné et fumant, elle se félicita qu’ils aient disparu. Cette façon de mourir avait dû être atroce. Que la Lumière ait pitié de leur âme, pensa-t-elle. De toutes leurs âmes.

— Eh bien, dit-elle tout haut, je n’ai pas fait aussi bien que vous, Aviendha, mais finalement, tout est bien qui finit bien. J’essaierai de faire mieux la prochaine fois.

Aviendha lui lança un regard en coin. Elle avait une longue coupure à la joue, une autre lui barrant le front, et le cuir chevelu ouvert.

— Vous avez fait bien mieux que moi pour un coup d’essai. Moi, la première fois, je n’avais à défaire qu’un simple nœud lié par un flux de Vent. J’ai dû recommencer cinquante fois pour le détisser sans qu’un éclair me frappe en plein visage, dans un coup de tonnerre assourdissant.

— J’aurais dû commencer par quelque chose de plus simple, je suppose, dit Elayne. Mais j’ai la mauvaise habitude de foncer sans réfléchir.

Foncer ? Elle avait agi avant de s’assurer qu’il y avait de l’eau ! Elle réprima trop tard un gloussement qui lui provoqua un élancement au côté. Elle gémit entre ses dents, dont quelques-unes devaient bouger.

— Au moins, nous avons découvert une nouvelle arme. Je ne devrais peut-être pas m’en réjouir, mais en cas d’attaque des Seanchans, ce sera un avantage.

— Vous ne comprenez pas, Elayne, dit Aviendha, montrant le centre de la prairie où avait été dressé le portail. Cela n’aurait pu être qu’un éclair de lumière, voire moins. On ne sait jamais comment ça tournera avant d’avoir le résultat. Cela méritait-il de prendre le risque de vous brûler, vous et toutes les femmes présentes dans un diamètre de plus de cent toises ?

Elayne la fixa, médusée. Sachant cela, elle était restée quand même ? Risquer sa vie était une chose, mais risquer de perdre la faculté de canaliser…

— Je veux que nous nous adoptions comme premières-sœurs, Aviendha. Dès que nous retrouverons les Sagettes.

Elle n’avait aucune idée de ce qu’elles feraient au sujet de Rand. Le seul fait de penser qu’elles l’épouseraient toutes les deux – et Min aussi ! – frisait le ridicule. Mais elle était sûre d’une chose.

— Je n’ai pas besoin d’en savoir davantage sur vous. Je veux être votre sœur.

Doucement, elle baisa la joue ensanglantée d’Aviendha.

Auparavant, elle avait cru voir Aviendha devenir écarlate. Chez les Aiels, même les amants ne s’embrassaient jamais en public. Un coucher de soleil rougeoyant aurait paru bien pâle comparé à la mine d’Aviendha.

— Moi aussi, je vous désire pour sœur, marmonna-t-elle.

Déglutissant difficilement et lorgnant du côté de Birgitte qui feignait de les ignorer, elle se pencha et effleura rapidement des lèvres la joue d’Elayne, qui l’aima autant pour ce geste que pour tout le reste.

Birgitte regardait loin au-delà, par-dessus son épaule, et son indifférence n’était peut-être pas feinte, parce qu’elle dit soudain :

— Quelqu’un approche. Lan et Nynaeve, si je ne me trompe.

Elles se retournèrent gauchement, sautillant, trébuchant et grognant. Cela paraissait ridicule ; dans les légendes, les héros ne sont jamais blessés au point de tenir à peine debout. Au loin vers le nord, deux cavaliers apparurent furtivement à travers les arbres, mais assez longtemps pour qu’elles distinguent un homme de haute taille sur un grand cheval galopant ventre à terre, et une femme sur un animal plus petit galopant tout aussi vite à son côté. Avec précaution, elles s’assirent toutes les trois pour attendre. Autre chose que ne font jamais les héros légendaires, pensa Elayne en soupirant. Elle espérait faire honneur à sa mère quand elle serait reine. Manifestement, elle ne serait jamais une héroïne.

 

Chulein bougea légèrement les rênes, puis en douceur, Senagi vira sur l’aile. Ce raken bien entraîné, rapide et agile était son favori, bien qu’elle ne fût pas la seule à le piloter. Il y avait toujours plus de morat’rakens que de rakens ; c’était ainsi. En bas à la ferme, des boules de feu semblaient surgir de nulle part, se dispersant dans toutes les directions. Elle s’efforça de ne pas y prêter attention. Sa mission consistait à repérer des troubles aux alentours des terres rattachées à la ferme. Au moins, la fumée ne s’élevait plus du lieu où Tauan et Macu étaient morts dans l’oliveraie.

À mille toises au-dessus du sol, la vue portait loin. Tous les autres rakens étaient en reconnaissance dans la campagne. Toute femme en train de courir serait repérée pour savoir si elle faisait partie de celles ayant provoqué cette agitation, même si n’importe quel habitant de ce pays se mettrait sans doute à courir à la vue d’un raken. Chulein s’était vu confier la tâche de repérer les éventuels troubles. Elle aurait préféré ne pas ressentir une démangeaison entre les omoplates, car cela présageait toujours des problèmes. Le vent n’était pas trop fort à cette vitesse, mais elle resserra les cordons de sa capuche en toile sous son menton, tâta les courroies de cuir qui la maintenaient sur sa selle, ajusta ses lunettes de protection et remonta ses gants.

Une centaine de Poings du Ciel étaient déjà au sol, avec, plus important, six sul’dams avec leurs damanes, et une douzaine d’autres chargées de sacoches pleines d’a’dams de secours. Le second vol décollerait des collines situées au sud, avec des renforts. Il aurait mieux valu qu’ils arrivent avec la première vague, mais il y avait assez peu de to’rakens avec les Hailenes, et, selon une rumeur persistante, beaucoup d’entre eux avaient reçu la mission de transporter, depuis l’Amadicia jusqu’ici, la Haute Dame Suroth et tout son entourage. Elle s’en voulait de critiquer le Sang, mais elle regrettait quand même qu’on n’ait pas envoyé davantage de to’rakens à Ebou Dar. Aucun morat’raken n’avait de considération pour les immenses to’rakens, balourds et juste bons à transporter les fardeaux, mais ils auraient pu déposer plus vite sur le sol davantage de Poings du Ciel et de sul’dams.

— Selon la rumeur, il y a des centaines de marath’damanes en bas, dit Eliya d’une voix forte dans son dos.

En plein ciel, il fallait s’égosiller à cause du bruit du vent.

— Savez-vous ce que je ferai de ma part du butin ? J’achèterai une auberge. D’après ce que j’ai vu, cette Ebou Dar est un endroit prometteur. Peut-être même que je trouverai un mari et que j’aurai des enfants. Qu’en pensez-vous ?

Chulein sourit derrière son écharpe protectrice. Tous les volants parlaient d’acheter une auberge – ou une taverne, parfois une ferme – pourtant, qui pouvait renoncer au ciel ? Elle flatta le long cou parcheminé de Segani. Toutes les femmes pilotes – trois pilotes sur quatre étaient des femmes – parlaient d’avoir un mari et des enfants, ce qui impliquait l’arrêt des vols. Beaucoup de femmes quittaient les Poings du Ciel au bout d’un mois.

— Je pense que vous devriez plutôt ouvrir l’œil, dit-elle.

Mais il n’y avait aucun mal à bavarder un peu. Elle aurait pu voir un enfant bouger au sol, dans l’oliveraie, et beaucoup d’autres menaces potentielles pour les Poings du Ciel. C’étaient les soldats les plus légèrement armés, mais aussi coriaces que la Garde de la Mort, certains disaient même plus coriaces.

— Moi, j’utiliserai ma part pour acheter une damane et engager une sul’dam.

S’il y avait en bas autant de marath’damanes que le prétendait la rumeur, sa part lui permettrait même d’acheter deux damanes. Trois ! Une damane entraînée à faire des Illuminations Célestes.

— Quand je quitterai le ciel, je serai aussi riche qu’une femme du Sang.

Il existait ici ce qu’ils appelaient des « feux d’artifice » – elle avait vu des individus s’efforcer vainement d’y intéresser ceux du Sang à Tanchico. Mais qui regarderait ces spectacles bien misérables comparés aux Illuminations Célestes ? Ces individus avaient été expulsés hors de la cité sans aucun ménagement.

— La ferme ! hurla Eliya.

Soudain, quelque chose frappa durement Segani, plus violemment que la plus terrible tempête que Chulein eût jamais vécue, le faisant chuter en spirale.

Le raken dégringola, poussant un cri rauque, tournoyant si vite que les harnais de sécurité de Chulein se tendirent à se rompre. Elle maintint ses mains sur ses cuisses, crispées sur les rênes, mais immobiles afin de ne pas gêner Segani. Il devait se redresser de lui-même. Tournant sur eux-mêmes comme une boule, ils chutaient. Bien qu’on lui ait appris à ne pas regarder le sol en cas de chute du raken, Chulein ne pouvait s’empêcher d’estimer son altitude chaque fois qu’une culbute lui permettait de voir la terre. Huit cents toises. Six cents. Quatre. Deux. Que la Lumière illumine son âme et que l’infinie miséricorde du Créateur la protège de…

D’un claquement de ses larges ailes qui la propulsa de côté, Segani se stabilisa, effleurant le faîte des arbres. Consciencieusement, elle inspecta le mouvement des ailes pour détecter un éventuel dysfonctionnement. Apparemment, tout marchait bien, mais elle le ferait entièrement examiner par un der’morat’raken. Un minuscule détail qu’elle n’aurait pas vu n’échapperait pas à l’œil d’un maître.

— On dirait que nous avons évité une fois de plus la Dame de l’Ombre, Eliya.

Se retournant pour regarder par-dessus son épaule, sa voix se tut. Une courroie de sécurité rompue battait librement, encore attachée au siège vide à l’arrière. Tous les volants savaient que la Dame de l’Ombre les attendait à la fin d’une longue chute. Mais savoir et voir, ce n’est pas la même chose.

Tout en prononçant une rapide prière pour la disparue, elle s’obligea à se concentrer sur sa tâche et encouragea Segani à reprendre de l’altitude. L’ascension se fit en une lente spirale, au cas où une crampe n’aurait pas été détectée, mais aussi rapide que possible sans prendre de risque. Elle fronça les sourcils à la vue de la fumée qui s’élevait des collines difformes. Mais ce qu’elle vit au-dessus de la crête lui dessécha la bouche. Ses mains s’immobilisèrent sur les rênes, et Segani continua son envol.

La ferme avait… disparu. Les bâtisses blanches avaient été rasées jusqu’aux fondations et les grandes structures construites sur un versant réduites à des tas de gravats. L’incendie faisait rage dans les sous-bois, s’étendait des oliveraies jusqu’aux collines. Au-delà, on voyait des arbres arrachés sur une centaine de toises et inclinés. Elle n’avait jamais rien vu de pareil. En bas, il ne devait plus y avoir aucun être vivant. Impossible de survivre à un tel massacre.

Elle se ressaisit vivement et orienta Segani vers le sud. Au loin, elle distinguait des rakens, chacun transportant une douzaine de Poings du Ciel, et une sul’dam, qui arrivaient trop tard. Elle se mit à composer son rapport, sachant que personne d’autre n’aurait pu le faire. Tout le monde disait que ces terres étaient pleines de marath’damanes prêtes à être capturées, mais grâce à cette nouvelle arme, ces femmes appelées « Aes Sedai » constituaient un véritable danger. Il fallait s’en occuper et trouver une solution radicale. Si la Haute Dame Suroth était en route pour Ebou Dar, peut-être en comprendrait-elle la nécessité, elle aussi.


CHAPITRE 7

UNE CHÈVRERIE

Le ciel était sans nuages au-dessus du Ghealdan, et les collines boisées étaient inondées de soleil. Même avant midi, le pays étouffait sous la chaleur. Les pins, les lauréoles et d’autres arbres que Perrin classa dans la catégorie des résineux jaunissaient à cause de la sécheresse. Pas un souffle d’air. La sueur inondait son visage, coulait dans sa barbe courte. Ses cheveux bouclés étaient tout poisseux. Il crut entendre un coup de tonnerre quelque part à l’ouest, bien qu’il ait cessé de croire qu’il recommencerait à pleuvoir un jour.

Du haut d’une crête clairsemée, il observait la ville fortifiée de Bethal à l’aide d’une lunette cerclée de cuivre. C’était une ville assez étendue, dont les maisons étaient coiffées d’ardoise, avec une demi-douzaine d’édifices en pierre qui pouvaient être les palais de petits nobles ou les résidences de riches marchands. Il ne put détailler l’unique bannière rouge en vue qui pendait mollement au sommet de la plus haute tour du palais le plus important. Il savait cependant à qui elle appartenait. Alliandre Maritha Kigarin, Reine de Ghealdan, loin de sa capitale de Jehannah.

Les portes de la ville étaient ouvertes, gardées chacune par plusieurs gardes, et les routes semblaient désertes, à l’exception d’un cavalier solitaire qui, en provenance du nord, galopait vers Bethal. Les soldats étaient nerveux, certains levant leur pique ou leur arc à la vue du cavalier, comme s’il brandissait une épée ensanglantée. D’autres guetteurs fourmillaient sur les hautes tours ou arpentaient les chemins de ronde, flèches encochées, et arbalètes prêtes à tirer. La tension était à son comble.

Une tempête avait balayé cette région du Ghealdan et sévissait encore. Les bandes du Prophète créaient le chaos, les bandits profitaient de la situation, et les Blancs Manteaux, franchissant la frontière de l’Amadicia, pouvaient facilement frapper jusque-là. Plus loin vers le sud, quelques colonnes de fumée largement espacées annonçaient des incendies de fermes dus aux Blancs Manteaux ou au Prophète. Les bandits s’occupaient rarement de mises à feu. Quant aux autres, ils ne leur laissaient jamais grand-chose à piller. Ajoutant à la confusion, la rumeur courait, dans tous les villages qu’il avait traversés ces derniers jours, que l’Amador était tombé aux mains du Prophète, des Tarbonais ou des Aes Sedai, selon les différentes versions. Certains prétendaient même que Pedron Niall était mort en se battant pour défendre la cité. Tout compte fait, il y avait suffisamment de raisons pour qu’une reine s’inquiète de sa sécurité. Malgré ses efforts, sa présence dans le Sud n’était pas passée inaperçue.

Il se gratta la barbe, tout en réfléchissant. Dommage que les loups des collines avoisinantes ne puissent rien lui dire, mais ils s’intéressaient rarement aux humains, sauf pour les éviter. Et depuis les Sources de Dumai, il ne les interrogeait qu’en cas d’absolue nécessité. Il valait peut-être mieux, après tout, qu’il entre seul dans la cité, avec quelques hommes des Deux Rivières.

Il pensait souvent que Faile pouvait lire dans son esprit, généralement aux moments les plus importuns, et elle le prouva encore cette fois-ci, talonnant Hirondelle, sa jument noire comme la nuit, près de son étalon isabelle. Son étroite jupe d’équitation était presque aussi sombre que sa monture, pourtant elle semblait supporter la chaleur mieux que lui. Elle sentait le savon et la sueur propre, son odeur personnelle. Elle affichait sa détermination. Ses yeux en amande étaient fixes, et son nez busqué l’apparentait au faucon dont elle portait le nom.

— Je n’aimerais guère voir des trous dans cette belle tunique bleue, mon mari, dit-elle à voix basse, juste pour lui. Et ces gardes m’ont tout l’air prêts à tirer sur un groupe d’étrangers sans même connaître leur identité. De plus, comment arriverez-vous jusqu’à Alliandre sans révéler votre identité ? N’oubliez pas que cette mission doit rester discrète.

Elle ne précisa pas que c’était elle qui aurait à se présenter aux portes pour que les gardes la prennent pour une réfugiée, et qu’elle pourrait parvenir jusqu’à la reine en se servant du nom de sa mère sans trop éveiller l’attention. Mais ça n’était pas nécessaire. Il avait déjà tout entendu et bien d’autres choses encore, tous les soirs depuis leur arrivée dans le Ghealdan, il était là grâce à la lettre prudente qu’Alliandre avait envoyée à Rand, lui offrant… Soutien ? Allégeance ? Sa discrétion avait été capitale.

Perrin doutait que même Aram, quelques pas derrière eux sur son grand gris, ait pu saisir un mot de ce que disait Faile. Pourtant, avant même qu’elle ait fini de parler, Berelain arrêta sa jument blanche, les joues luisantes de sueur. Elle sentait la détermination, à travers un nuage de parfum à la rose. Pour lui, c’était un nuage. Par miracle, sa robe d’équitation verte ne découvrait pas plus de chair qu’il n’en fallait.

Les deux compagnes de Berelain restèrent en arrière, tandis qu’Annoura, sa conseillère Aes Sedai, le scrutait de sous son casque en tresses fines ornées de perles lui tombant jusqu’aux épaules. Elle ne transpirait pas. Il aurait voulu être assez près pour percevoir l’odeur de la Sœur Grise au nez en bec d’aigle ; contrairement à l’autre Aes Sedai, elle n’avait fait aucune promesse à personne. Pour ce que valaient les promesses. Le Seigneur Gallenne, commandant des Gardes Ailés de Berelain, paraissait absorbé dans l’examen de Bethal, grâce à une lunette collée à son unique œil, et tripotait ses rênes d’une façon que Perrin avait appris à interpréter comme une posture calculatrice. Comment, par exemple, s’emparer de Bethal par la force. Gallenne envisageait toujours le pire en premier.

— Je persiste à penser que je devrais être celle qui approchera Alliandre, dit Berelain.

Cela aussi, Perrin l’avait entendu tous les jours.

— Après tout, c’est la raison pour laquelle je suis là.

C’était l’une des raisons.

— Annoura obtiendra une audience immédiatement, et pourra m’introduire, sans que personne en sache rien, sauf Alliandre.

Nouveau miracle. Il n’y avait pas la moindre nuance de séduction dans sa voix. Elle semblait s’intéresser davantage à lisser ses gants de cuir rouge qu’à lui.

Laquelle ? L’ennui, c’est qu’il n’avait pas envie de choisir l’une ou l’autre.

Seonid, la deuxième Aes Sedai arrivée sur la crête, se tenait un peu à l’écart près de son hongre alezan non loin d’un grand arbre atteint par la sécheresse. Elle ne regardait pas Bethal, mais plutôt le ciel. Les deux Sagettes aux yeux clairs qui l’accompagnaient formaient avec elle un contraste saisissant. Leurs visages étaient brûlés par le soleil alors qu’elle avait le teint pâle, leurs cheveux étaient blonds et les siens, noirs, elles étaient grandes et elle, petite, sans parler de leurs jupes sombres et de leurs corsages blancs contrastant avec sa robe en fin drap bleu. Edarra et Nevarin étaient couvertes de colliers et de bracelets en or, en argent et en ivoire, alors que Seonid ne portait que son anneau du Grand Serpent. Elles étaient jeunes, et Seonid avait un visage sans âge. Mais le sang-froid des Sagettes égalait celui de Seonid, et elles aussi contemplaient le ciel.

— Voyez-vous quelque chose ? demanda Perrin, retardant la décision.

— Nous voyons le ciel, Perrin Aybara, dit Edarra avec calme, ses bijoux cliquetant doucement quand elle rajusta son châle sur ses épaules.

La chaleur semblait affecter ni les Aiels ni les Aes Sedai.

— Si nous voyons autre chose, nous vous le dirons.

Il l’espérait. Il le pensait. Du moins, si elles croyaient qu’il s’agissait de quelque chose que Grady et Neald pouvaient voir aussi. Les deux Asha’man ne garderaient pas le silence. Il regrettait qu’ils ne soient pas là, au lieu d’être restés au camp.

Une semaine auparavant, une dentelle de Pouvoir Unique s’étirant très haut dans le ciel avait provoqué pas mal d’agitation chez les Aes Sedai et les Sagettes. Chez Grady et Neald aussi. Une agitation aussi proche de la panique que pouvaient en éprouver des Aes Sedai. Asha’man, Sagettes et Aes Sedai avaient tous affirmé qu’ils pouvaient encore sentir faiblement le Pouvoir Unique dans l’air, longtemps après la disparition de cette baguette de dentelle, mais aucun n’était en mesure de dire ce qu’elle signifiait. Neald disait qu’elle lui faisait penser au vent, sans pouvoir expliquer pourquoi. Aucun n’avait exprimé une autre opinion. Pourtant, si les moitiés mâle et femelle du Pouvoir étaient visibles, c’était sans doute parce que les Réprouvés étaient à l’œuvre, et ce à très grande échelle. Depuis lors, Perrin n’avait pas fermé l’œil, se demandant ce qu’ils mijotaient.

Malgré lui, il leva les yeux vers le ciel. Bien sûr, il ne vit rien, à part un couple de pigeons. Brusquement, un faucon piqua en chute libre, et un pigeon disparut dans une gerbe de plumes. L’autre fila à tire-d’aile vers Bethal.

— Avez-vous pris une décision, Perrin Aybara ? demanda Nevarin, légèrement acide.

La Sagette aux yeux verts paraissait encore plus jeune qu’Edarra, peut-être pas plus âgée que lui, et elle n’était pas tout à fait aussi sereine que la femme aux yeux bleus. Son châle glissa sur ses bras quand elle planta ses mains sur ses hanches, et il s’attendit presque à ce qu’elle le menace de l’index. Ou même du poing. Elle lui rappela Nynaeve, bien qu’elle ne lui ressemblât en rien. À côté de Nevarin, Nynaeve aurait paru boulotte.

— À quoi bon nos conseils si vous ne nous écoutez pas ? demanda-t-elle. À quoi bon ?

Faile et Berelain, très droites sur leur selle, exsudaient l’odeur mêlée de l’incertitude et de l’hésitation. Et de l’irritation d’être hésitantes ; comportement qu’elles détestaient toutes les deux. Seonid était trop loin pour qu’il perçût son odeur, mais ses lèvres pincées trahissaient assez son humeur. L’ordre d’Edarra de ne pas parler à moins qu’on lui adresse la parole la mettait en rage. Quand même, elle désirait certainement qu’il prît conseil auprès des Sagettes. Elle le fixait avec insistance, comme si l’insistance de son regard pouvait le pousser dans la direction où elles voulaient qu’il aille. En vérité, c’est elle qu’il désirait choisir, mais il hésitait. Jusqu’où tiendrait son serment d’allégeance à Rand ? Plus loin qu’il ne l’aurait pensé, d’après ce qu’il avait vu jusque-là, mais jusqu’où pouvait-il faire confiance à une Aes Sedai ? L’arrivée des deux Liges de Seonid lui donna quelques minutes de répit.

Ils chevauchèrent côté à côte, bien qu’ils soient arrivés séparément, guidant leurs chevaux sous le couvert des arbres longeant la crête pour ne pas être vus depuis la ville. Furen était un Tairen, presque aussi noir que de la bonne terre, avec quelques fils gris dans ses cheveux noirs et bouclés, tandis que Teryl, originaire du Murandy, était de vingt ans son cadet, avec des cheveux roux foncé, une moustache bouclée et des yeux plus bleus que ceux d’Edarra. Ils semblaient cependant sortis du même moule : grands, minces et robustes. Ils démontèrent en douceur, leurs capes aux couleurs changeantes, et firent leur rapport à Seonid, ignorant délibérément les Sagettes et Perrin.

— C’est pire que dans le Nord, dit Furen, écœuré.

Quelques gouttes de sueur perlaient à son front, mais ni l’un ni l’autre ne semblaient souffrir de la chaleur.

— Les nobles sont claquemurés dans leurs manoirs ou dans la ville, et les soldats de la Reine restent à l’intérieur des fortifications. Ils ont abandonné la campagne aux hommes du Prophète, aux bandits, quoiqu’ils semblent assez rares par ici. Les disciples du Prophète sont partout. Je crois qu’Alliandre sera contente de vous voir.

— Racaille, grogna Teryl, claquant ses rênes sur ses paumes. Je n’en ai jamais vu plus de quinze ou vingt ensemble. Ils sont surtout armés de fourches et de piques, en haillons comme des mendiants. Tout juste bons à faire peur aux paysans, mais on aurait pu croire que les nobles les extermineraient et les pendraient à tour de bras. La Reine vous baisera les mains quand elle verra arriver une sœur.

Seonid ouvrit la bouche, puis leva les yeux sur Edarra, qui hocha la tête. Ayant ainsi obtenu la permission de parler, la Sœur Verte pinça les lèvres un peu plus. Mais elle adopta son ton le plus doux.

— Il n’y a plus de raison de retarder votre décision, Seigneur Aybara, dit-elle en mettant l’accent sur le titre. Votre femme peut prétendre descendre d’une grande Maison, et Berelain est une souveraine. Pourtant, les Maisons Saldaeanes comptent peu ici et Mayene est la plus petite des nations. Une Aes Sedai comme émissaire mettra derrière vous tout le poids de la Tour Blanche aux yeux d’Alliandre.

Se rappelant peut-être qu’Annoura conviendrait aussi bien qu’elle en l’occurrence, elle ajouta précipitamment :

— De plus, je suis déjà venue au Ghealdan, et mon nom y est connu. Non seulement Alliandre me recevra immédiatement, mais elle écoutera mes paroles.

— Nevarin et moi, nous l’accompagnerons, dit Edarra, et Nevarin ajouta :

— Nous nous assurerons qu’elle ne dira rien qu’elle doive taire.

Seonid grinça bruyamment des dents, pour les oreilles de Perrin, et s’occupa de lisser ses jupes divisées, baissant soigneusement les yeux. Annoura émit un grognement et détourna la tête. Elle restait d’elle-même à l’écart des Sagettes, car elle n’aimait pas voir les autres sœurs avec elles. Perrin avait envie de gronder. Envoyer la Sœur Verte lui ôterait une épine du pied, mais les Sagettes accordaient encore moins de confiance que lui aux Aes Sedai, et surveillaient Seonid et Masuri d’encore plus près. Récemment, des histoires se propageaient sur les Aiels dans les villages. Aucun villageois n’avait vu un Aiel, mais la rumeur selon laquelle ils suivaient le Dragon Réincarné courait, et la moitié des habitants du Ghealdan étaient certains que des Aiels se trouvaient à un ou deux jours de marche. Chaque histoire était plus étrange et plus horrible que la précédente. Alliandre aurait peut-être trop peur de le laisser approcher une fois qu’elle aurait vu des Aiels commander une Aes Sedai. Et Seonid obéissait, même si elle grinçait des dents ! En tout cas, il ne ferait pas prendre de risque à Faile sans autre assurance de bienvenue qu’une vague lettre reçue des mois auparavant. Cette épine le démangeait terriblement, pourtant il n’avait pas le choix.

— Un petit groupe franchira plus facilement ces portes qu’un grand, dit-il enfin, fourrant sa lunette dans ses fontes.

Et ferait moins jaser également.

— Il n’y aura donc que vous et Annoura, Berelain. Et peut-être le Seigneur Gallenne. Ils le prendront sans doute pour le Lige d’Annoura.

Berelain en gloussa de plaisir, se penchant pour lui serrer le bras à deux mains. Elle ne s’en tint pas là, naturellement. Ses doigts se firent caressants, et elle le gratifia d’un sourire chaleureux plein de promesses, puis se redressa avant qu’il ait pu bouger, l’air innocent comme un nouveau-né. Impassible, Faile remonta ses gants gris d’équitation. Elle n’avait pas remarqué le sourire de Berelain. Elle cachait bien sa déception.

— Je suis désolé, Faile, dit-il, mais…

L’indignation pointa dans son odeur telles des épines.

— Je suis certaine que vous avez à parler affaires avec la Première avant son départ, mon mari, dit-elle calmement.

Ses yeux en amande semblaient exprimer la sérénité, tandis que son odeur était empreinte d’acidité.

— Il vaut mieux que vous la voyiez maintenant.

Faisant pivoter Hirondelle, Faile conduisit sa jument près de Seonid, fulminante, et des Sagettes aux visages de pierre, mais elle ne démonta pas et ne leur parla pas. À la place, elle fronça les sourcils en regardant Bethal, tel un faucon observant depuis son aire.

Perrin prit conscience qu’il se touchait le nez et baissa sa main. Il ne saignait pas, bien sûr, mais il en avait l’impression.

Berelain n’avait pas besoin d’instructions de dernière minute – la Première de Mayene et sa conseillère Grise étaient impatientes de se mettre en route, certaines de savoir ce qu’elles devaient dire et faire –, mais Perrin recommanda quand même la prudence, et précisa avec force que Berelain, et uniquement Berelain, devait parler à Alliandre. Annoura lui décocha un de ses regards froids d’Aes Sedai et hocha la tête. Ce qui était peut-être une acceptation ; il ne pouvait pas espérer d’elle une autre réaction à moins de la torturer. Berelain retroussa les lèvres d’amusement, tout en acquiesçant à tout ce qu’il disait. Il la soupçonna de dire n’importe quoi pour obtenir ce qu’elle voulait, et ces sourires déplacés le tracassaient. Gallenne avait rangé sa lunette, mais il jouait toujours avec ses rênes, sans doute calculant comment il pourrait trouver une voie d’évasion aux deux femmes. Perrin eut envie de rugir.

Il les regarda descendre sur la route avec inquiétude. Le message que portait Berelain était simple. Rand comprenait la prudence d’Alliandre, mais si elle désirait sa protection, elle devait accepter d’annoncer ouvertement qu’elle le soutenait. Cette protection viendrait sous forme de renforts et d’Asha’man, afin qu’elle soit évidente pour tous, et aussi pour Rand au besoin, une fois qu’elle aurait accepté de faire sa déclaration. Berelain n’avait aucune raison de modifier un iota du message, malgré ses sourires – il pensait qu’ils étaient une autre façon de séduire – mais Annoura… Les Aes Sedai agissaient à leur manière, et la plupart du temps la Lumière seule savait pourquoi. Il aurait voulu connaître un moyen d’arriver jusqu’à Alliandre sans utiliser une sœur, sans susciter des commérages ou faire prendre des risques à Faile.

Les trois cavaliers arrivèrent aux portes, Annoura à leur tête. Les gardes relevèrent vivement leurs piques et abaissèrent arcs et arbalètes, dès qu’elle s’identifia comme Aes Sedai. Peu de gens avaient le courage de contester ce statut. Elles s’arrêtèrent à peine avant d’entrer dans la ville. En fait, les soldats semblaient pressés de les introduire à l’intérieur des murailles, hors de vue de quiconque pouvait les observer depuis les collines. Certains scrutaient les lointaines hauteurs, et Perrin n’avait pas besoin de sentir leur odeur pour détecter leur inquiétude à l’idée de ceux qui s’y cachaient peut-être, ou qui, chose improbable, avaient peut-être reconnu une sœur.

Se tournant vers le nord et leur camp, Perrin et sa suite longèrent la crête jusqu’au moment où ils furent hors de vue des tours de Bethal, puis descendirent sur le chemin en terre battue. Des fermes dispersées bordaient la route. Il y avait là des maisons aux toits de chaume et de longues granges étroites, des prairies fanées, des champs moissonnés et des chèvreries entourées de hauts murs, mais peu de bétail en vue, et encore moins d’humains. Ces rares paysans observaient les cavaliers avec méfiance, telle la volaille face aux renards, s’arrêtant de travailler jusqu’à ce que les chevaux soient passés. De son côté, Aram les gardait à l’œil, palpant par moments son arme qui dépassait de son épaule, souhaitant peut-être rencontrer autre chose que des fermiers. Malgré sa tunique à rayures vertes, il restait en lui bien peu du Rétameur.

Edarra et Nevarin marchaient tout près de Steppeur, malgré leurs jupes volumineuses. Seonid suivait leurs pas, montée sur son hongre, suivie elle-même de Furen et de Teryl. La pâle Sœur Verte affectait de vouloir chevaucher prudemment deux toises derrière les Sagettes, mais les hommes fronçaient ouvertement les sourcils. Les Liges se souciaient souvent de la dignité des sœurs plus que les sœurs elles-mêmes, pourtant aussi affectées que des reines.

Faile maintenait Hirondelle loin des Aiels, chevauchant en silence, et il observait apparemment les alentours ravagés par la sécheresse. Mince et gracieuse, elle donnait toujours à Perrin l’impression qu’il était maladroit, voire pire. Elle était du vif-argent, et c’est ce qu’il aimait en elle, mais… Une légère brise commençait à se lever, suffisamment pour mélanger l’odeur de Faile aux autres. Il savait qu’il aurait dû penser à Alliandre et à ce que serait sa réponse, et plus encore, au Prophète et à la façon de le chercher quand Alliandre lui aurait donné sa réponse, quelle qu’elle fût, mais il n’y parvenait pas.

Il pensait que Faile serait furieuse qu’il ait choisi Berelain, bien que Rand l’ait censément envoyée dans ce but. Faile savait qu’il ne voulait pas la mettre en danger, ce qu’elle haïssait encore plus qu’elle ne détestait Berelain. Pourtant, son odeur avait été douce comme un matin d’été, jusqu’au moment où il avait tenté de s’excuser ! Bon, les excuses alimentaient généralement sa colère si elle était déjà furieuse – sauf quand elles faisaient fondre sa mauvaise humeur – mais elle n’avait pas été furieuse ! Sans Berelain, tout était doux entre eux, comme du satin. La plupart du temps. Mais ses protestations, affirmant qu’il ne faisait rien pour encourager cette femme, ne lui valaient qu’un sec « Bien sûr que non ! », d’un ton lui disant clairement qu’il était un imbécile d’aborder la question. Mais elle se mettait toujours en colère – contre lui ! – chaque fois que Berelain lui souriait ou inventait un prétexte pour le toucher, bien qu’il la repoussât rudement, et la Lumière était témoin qu’il la repoussait. À moins de la ligoter, il ne voyait pas ce qu’il pouvait faire de plus pour la décourager. De prudentes tentatives pour faire dire à Faile ce qu’elle lui reprochait se voyaient rembarrées d’un léger « Pourquoi crois-tu avoir fait quoi que ce soit ? » ou d’un moins léger « Qu’est-ce que tu penses avoir fait ? » ou carrément d’un « Je n’ai pas envie de parler de ça ». Il faisait quelque chose de travers, mais il n’arrivait pas à trouver quoi ! Pourtant, il le devait. Rien n’était plus important que Faile. Rien.

— Seigneur Perrin ?

La voix excitée d’Aram interrompit ses ruminations.

— Ne m’appelle pas comme ça, maugréa-t-il, suivant des yeux la direction qu’Aram lui indiquait du doigt vers une autre ferme abandonnée non loin de là, où le feu avait brûlé les toits de la maison et de la grange. Seuls les murs en pierre restaient debout. La ferme était abandonnée, mais pas déserte : des cris de colère résonnaient à l’intérieur.

Une douzaine d’hommes pauvrement vêtus, armés de piques et de fourches, essayaient d’escalader les murs à hauteur de poitrine d’une chèvrerie, tandis qu’une poignée d’autres tentaient de les empêcher d’entrer à l’intérieur de l’enclos. Plusieurs chevaux galopaient librement, effrayés par le bruit, et il y avait trois femmes en selle. Mais elles n’étaient pas de simples spectatrices ; l’une semblait jeter des pierres aux assaillants, quand, sous ses yeux, une deuxième se rua près du mur avec un long gourdin dont elle matraqua l’ennemi, tandis que la troisième fit cabrer sa monture et qu’un grand escogriffe tomba à la renverse pour éviter les coups de sabots. Mais il y avait trop d’attaquants et trop d’espace à défendre.

— Je vous conseille de passer au large, dit Seonid.

Edarra et Nevarin tournèrent vers elle des regards critiques, mais elle s’obstina devant l’urgence de la situation.

— Ce sont sûrement des hommes du Prophète. Les tuer n’est pas la bonne méthode pour commencer les négociations. Des dizaines de milliers, des centaines de milliers de personnes pourraient mourir si vous échouez avec lui. Faut-il prendre ce risque pour sauver une poignée de paysans ?

Perrin n’avait pas l’intention de tuer personne s’il pouvait faire autrement, mais il ne souhaitait pas fermer les yeux pour autant. Cependant, il ne perdit pas de temps en explications.

— Pouvez-vous leur faire peur ? demanda-t-il à Edarra. Juste leur faire peur ?

Il ne se rappelait que trop bien ce que les Sagettes avaient fait aux Sources de Dumai. Et les Asha’man. Il valait peut-être mieux que Grady et Neald ne soient pas là.

— Peut-être, dit Edarra, observant les hommes entourant la chèvrerie.

Elle hocha la tête, haussant légèrement les épaules.

— Peut-être.

Il devrait se contenter de ça.

— Aram, Furen, Teryl, cria-t-il sèchement. À moi !

Talonnant Steppeur, il partit au galop et fut soulagé de voir les autres le suivre de près. Quatre hommes assaillants sont plus impressionnants que deux. Il garda les mains sur ses rênes, loin de sa hache.

Il fut moins satisfait de voir Faile galoper près de lui. Il ouvrit la bouche et elle haussa un sourcil. Ses cheveux noirs étaient magnifiques et flottaient au vent. Qu’elle était belle ! Elle haussa un sourcil, sans plus. Il modifia ce qu’il s’apprêtait à dire.

— Couvre-moi, lui dit-il.

Souriante, elle sortit une dague on ne sait d’où. Avec toutes les lames qu’elle portait cachées sur elle, il se demandait parfois comment il ne se faisait pas embrocher quand il la serrait dans ses bras.

Dès qu’elle regarda devant elle, il fit des signes frénétiques à Aram, s’efforçant de déplacer l’action là où elle ne pourrait pas la voir. Aram hocha la tête, penché en avant, épée dégainée, prêt à écorcher vif le premier disciple du Prophète qui se présenterait. Aram avait compris qu’il devait protéger les arrières de Faile, et toute sa personne, espérait Perrin, s’ils en venaient vraiment à affronter ces ruffians.

Aucun ne les avait repérés pour le moment. Perrin cria, mais ils parurent ne pas entendre par-dessus leurs propres hurlements. Un homme en tunique trop grande pour lui parvint à grimper sur le mur, suivi de deux autres. Si les Sagettes devaient faire quelque chose, c’était…

Un coup de tonnerre presque au-dessus de leurs têtes faillit assourdir Perrin et fit ruer Steppeur avant qu’il ne reprenne son équilibre. Les assaillants le remarquèrent certainement, vacillant et jetant des regards affolés autour d’eux, certains se bouchant les oreilles. L’homme sur le mur chancela et bascula vers l’avant. Mais il se releva aussitôt, désignant l’enclos avec colère pour que ses compagnons repartent à l’attaque. D’autres virent alors Perrin et le montrèrent du doigt, remuant les lèvres, mais aucun ne s’enfuit. Quelques-uns haussèrent leurs armes.

Soudain, une roue de feu horizontale apparut au-dessus de l’enclos, avec un diamètre d’à peu près la taille d’un homme, crachant des bouffées de flammes avec une plainte tantôt aiguë, tantôt grave, sinistre lamentation funèbre.

Les malfrats se dispersèrent dans toutes les directions, comme un vol de cailles. Pendant un moment, l’homme à la tunique trop grande continua à agiter les bras et à leur hurler des ordres, puis, après un dernier regard à la roue de feu, lui aussi détala.

Perrin faillit éclater de rire. Il n’aurait à tuer personne, ni à s’inquiéter que Faile reçoive un coup de fourche dans les côtes.

Apparemment, les occupants de la chèvrerie étaient aussi effrayés que leurs attaquants ; l’une d’entre eux, tout du moins. La femme qui avait fait cabrer son cheval ouvrit la porte de l’enclos et talonna sa monture qui partit maladroitement au galop, montant la route, s’éloignant de Perrin et des autres.

— Attendez ! cria Perrin. On ne vous fera pas de mal !

Qu’elle ait entendu ou non, elle continua à pousser son cheval. Un ballot attaché derrière sa selle rebondissait en tous sens. Les voleurs étaient peut-être en fuite, mais si elle partait seule, quelques-uns d’entre eux pouvaient lui faire du mal. Couché sur l’encolure de Steppeur, Perrin enfonça ses talons dans ses flancs, et la bête fila comme une flèche.

Le cheval de la femme était costaud et galopait lourdement. Manifestement, il n’était pas destiné à être monté. Mais Steppeur n’avait pas été baptisé ainsi uniquement parce qu’il savait piaffer gracieusement. À chaque foulée, il réduisait son avance, jusqu’au moment où Perrin put se pencher et le saisir par la bride. De près, son alezan au museau écrasé ne valait guère mieux qu’une carcasse pour les corbeaux, couvert d’écume et haletant plus que ne le justifiait cette brève course. Lentement, il arrêta les deux chevaux.

— Pardonnez-moi, Maîtresse, dit-il mais je ne vous veux vraiment aucun mal.

Pour la deuxième fois ce jour-là, ses excuses n’eurent pas le résultat escompté.

Deux yeux bleus le foudroyèrent. De longues boucles d’un blond roux encadraient un visage aussi noble que celui d’une reine bien que couvert de sueur et de poussière. Sa robe était confectionnée de modeste drap de laine, tachée par le voyage et aussi poussiéreuse que ses joues, mais l’expression du visage était furieuse tout autant que royale.

— Je n’ai pas besoin…, commença-t-elle d’un ton glacial, s’efforçant de libérer son cheval.

Elle s’interrompit à l’arrivée au galop d’une autre femme, maigre et grisonnante, sur une jument étique dans un pire état que l’alezan. Ils avaient chevauché longtemps. L’aînée était aussi épuisée et couverte de poussière que sa cadette.

Elle regarda Perrin, puis fronça les sourcils à la vue de la femme dont il tenait les rênes.

— Merci, mon Seigneur.

Sa voix, ténue mais forte, hésita quand elle remarqua ses yeux. Mais elle ne s’en trouva déstabilisée qu’un bref instant. Peu de choses devaient la démonter. Elle tenait toujours le gourdin dont elle s’était servie comme d’une arme.

— Arrivée très opportune, Maighdin, quoi que vous en pensiez. Vous auriez pu vous faire tuer ! Et nous aussi ! Cette petite est impétueuse, mon Seigneur, et agit toujours avant de réfléchir. N’oubliez pas, mon enfant, qu’un imbécile abandonne ses amis et échange de l’argent contre du cuivre qui brille davantage. Nous vous remercions, mon Seigneur, et Maighdin vous remerciera aussi quand elle retrouvera toute sa tête.

Maighdin, de dix bonnes années plus âgée que Perrin, ne justifiait l’appellation de « petite » que par comparaison avec son aînée. Malgré ses grimaces méfiantes, assorties à son odeur – frustration nuancée de colère – elle accepta cette remontrance, tirant encore sur sa bride, sans conviction, pour libérer son cheval, puis y renonçant. Les mains posées sur son troussequin, elle fronça les sourcils sur Perrin, l’air accusateur, puis cligna des yeux. Encore les yeux jaunes. Pourtant, malgré cette étrangeté, son odeur ne trahit aucune crainte. Son amie était effrayée, mais Perrin pensa que ce n’était pas à cause de lui.

Un autre des compagnons de Maighdin, à la barbe hirsute et monté lui aussi sur une haridelle – un gris aux genoux cagneux, cette fois – s’approcha pendant que l’aînée parlait, mais resta à l’écart. Il était aussi grand que Perrin, mais plus élancé, en tunique sombre usée par le voyage, avec une épée à la ceinture bouclée par-dessus. Comme les femmes, il avait un balluchon attaché derrière sa selle. La brise légère tourna et apporta son odeur à Perrin. Il n’avait pas peur – il était méfiant. Peut-être ne s’agissait-il pas simplement de sauver des voyageurs d’une bande de malfrats.

— Vous devriez peut-être tous venir à mon camp, dit Perrin, lâchant enfin la bride. Vous y serez à l’abri des… brigands.

Il craignait que Maighdin fonce au galop vers la forêt la plus proche, mais elle tourna son cheval comme Perrin, vers la chèvrerie. Son odeur était… résignée maintenant.

Elle dit cependant :

— Je vous remercie de cette proposition, mais je…, nous devons continuer notre voyage. Nous allons repartir, Lini, ajouta-t-elle avec fermeté.

L’aînée fronça les sourcils d’un air si sévère que Perrin se demanda si elles étaient mère et fille, bien que cette dernière l’eût appelée par son nom. En tout cas, elles ne se ressemblaient pas. Lini avait le visage étroit, osseux et parcheminé, tandis que Maighdin devait être belle sous la poussière. Pour un homme aimant les cheveux blonds.

Perrin regarda par-dessus son épaule l’homme qui attendait à l’écart. Il avait l’air d’un dur, ayant besoin d’un bon rasage. Il aimait peut-être les cheveux blonds. Ça n’aurait pas été la première fois qu’un homme se mettait dans le pétrin, pour cette raison, entraînant ses compagnons.

Devant eux, Faile avait stoppé Hirondelle et regardait les gens à l’intérieur de la chèvrerie. Peut-être l’un d’eux était-il blessé. Seonid et les Sagettes n’étaient pas en vue. Aram semblait avoir compris ; il restait près de Faile, tout en regardant Perrin avec impatience. Mais, à l’évidence, le danger était passé.

Avant que Perrin ne soit à mi-chemin de la chèvrerie, Teryl apparut, tenant au collet un homme aux petits yeux et au visage hérissé de chaume.

— Je me suis dit qu’il serait bon d’en capturer un, dit-il avec un sourire sinistre. C’est toujours bon d’entendre les deux parties, quelles que soient les apparences, disait mon vieux père.

Perrin fut surpris. Depuis toujours, il pensait que Teryl ne voyait pas plus loin que le bout de son épée.

Même retroussée comme elle l’était par la poigne de Teryl, la tunique du mal rasé était trop grande pour lui. Perrin doutait qu’aucun de ses compagnons ait pu le voir assez nettement de loin, mais de près, il reconnut ce nez proéminent. Cet homme avait été le dernier fuyard, et il ne paraissait toujours pas intimidé. Il les engloba tous dans un même regard méprisant et ricana :

— Vous êtes dans la merde jusqu’au cou, maintenant. On f’sait c’qu’avait dit le Prophète, voilà c’qu’on f’sait. Le Prophète, y dit qu’si un gars emmerde une fille qui veut pas d’lui, y crève. Tous ces mecs la coursaient, ajouta-t-il, montrant Maighdin, et elle s’carapatait comme elle pouvait. L’Prophète, y vous coupera les oreilles pour la peine !

Il cracha par terre pour souligner son propos.

— C’est ridicule, déclara Maighdin d’une voix claire. Ces gens sont mes amis. Cet homme a mal interprété ce qu’il voyait.

Perrin hocha la tête, et si elle pensa qu’il approuvait ses paroles, tant mieux. Mais il n’était pas simple de trouver une cohérence entre ce qu’avait dit cet individu et les paroles de Lini…

Faile et les autres les rejoignirent, suivis par les compagnons de voyage de Maighdin, trois hommes et une autre femme, guidant par la bride des chevaux fourbus. Non qu’ils aient été de fringants étalons avant cela. Perrin ne se souvenait pas avoir jamais vu une plus belle collection de genoux cagneux, jarrets exsangues, jambes boiteuses et dos ensellés. Comme toujours, ses yeux se portèrent d’abord sur Faile – dilatant ses narines pour percevoir son odeur – mais Seonid arrêta son regard. Avachie sur sa selle, cramoisie, renfrognée, elle avait l’air bizarre, les joues gonflées et la bouche entrouverte. Il y avait quelque chose de rouge et bleu… Perrin cligna des paupières, n’en croyant pas ses yeux. À moins qu’il n’ait des visions, elle avait une écharpe coincée dans la bouche ! Apparemment, quand les Sagettes ordonnaient à une apprentie de se taire, même à une apprentie Aes Sedai, ce n’étaient pas des paroles en l’air.

Il n’était pas le seul à ne pas avoir les yeux dans sa poche ; la mâchoire de Maighdin s’affaissa en voyant Seonid, et elle le gratifia d’un long regard accusateur, comme s’il était responsable du bâillon. Ainsi, elle reconnaissait une Aes Sedai à première vue ? Chose rare pour la paysanne qu’elle semblait être. Mais elle ne parlait pas comme une paysanne.

Furen, chevauchant derrière Seonid, avait le visage sombre, mais ce fut Teryl qui compliqua la situation en jetant quelque chose par terre.

— J’ai trouvé ça derrière lui, dit-il. Il a dû le perdre en s’enfuyant.

Perrin ne parvint tout d’abord pas à identifier ce qu’il avait sous les yeux, une longue boucle en peau brute étroitement ficelée avec ce qui paraissait être des lanières de cuir ratatiné. Puis il comprit et sourit avec un rictus.

— Le Prophète nous coupera les oreilles, as-tu dit ?

Le mal rasé cessa de lorgner Seonid, bouche bée, et s’humecta les lèvres.

— C’est… c’est Hari qu’a fait ça ! protesta-t-il. Il est vache, Hari. Il aime se venger, prendre des trophées et il… euh…

Haussant les épaules dans sa tunique, il s’affaissa sur lui-même.

— Vous pouvez pas m’mettre ça sur le dos ! L’Prophète vous pendra si vous m’touchez un ch’veu ! Il a déjà pendu des nobles, des beaux seigneurs et des belles dames. Moi, j’marche dans la Lumière du Seigneur Dragon, béni soit-il !

Perrin fit approcher Steppeur, évitant soigneusement le… la chose… par terre. Il ne voulait rien moins qu’avoir l’odeur de cet individu dans les narines, mais il se pencha vers lui, approchant son visage du sien. Odeur de sueur rance, mêlée de peur, de panique et d’un soupçon de colère. Dommage qu’il ne perçût pas la culpabilité. « Il a dû le perdre », ce n’était pas la même chose que « il a perdu ». Ses yeux trop rapprochés se dilatèrent, et il recula contre l’alezan de Teryl. Les yeux jaunes ont parfois leur utilité.

— Si je pouvais t’attribuer ça, à toi, tu serais pendu à l’arbre le plus proche, gronda-t-il.

L’homme battit des paupières, et son visage s’éclaircit quand il comprit ce que cela voulait dire, mais Perrin ne lui donna pas le temps de recommencer ses fanfaronnades.

— Je suis Perrin Aybara, et c’est votre cher Seigneur Dragon qui m’envoie. Répands la nouvelle. C’est lui qui m’envoie, et si je capture un homme avec… des trophées… il est pendu ! Si je trouve un homme en train d’incendier une ferme, il est pendu ! Si l’un de vous me regarde de travers, il est pendu ! Et tu diras à Masema que c’est moi qui l’ai dit !

Écœuré, Perrin se redressa.

— Lâchez-le, Teryl. Et s’il n’est pas hors de ma vue le temps que je compte jusqu’à deux… !

Teryl ouvrit la main, et l’homme détala vers les arbres les plus proches, sans regarder en arrière. Une partie de l’écœurement que ressentait Perrin était dirigée contre lui-même. Des menaces ! Si l’un d’eux le regardait de travers ? Mais si le mal rasé n’avait pas lui-même coupé des oreilles, il l’avait regardé faire sans intervenir.

Faile souriait, le visage rayonnant de fierté sous la sueur. Son regard calma en partie le dégoût de Perrin. Il marcherait pieds nus dans le feu pour un tel regard.

Tous n’approuvèrent pas, bien entendu. Seonid fermait énergiquement les yeux, ses mains gantées frémissant sur ses rênes, comme si elle se retenait désespérément de retirer cette écharpe de sa bouche, et de lui dire sans fard ce qu’elle pensait. Il le devinait, de toute façon. Edarra et Nevarin avaient resserré leur châle sur leurs épaules et le lorgnaient d’un air sombre. Oh oui, il devinait.

— Je croyais qu’on devait garder le secret, dit Teryl d’un ton détaché, regardant s’enfuir le mal rasé. Je croyais que Masema ne devait pas savoir que vous étiez ici avant que vous ayez un entretien avec lui.

C’était effectivement le plan. Rand l’avait suggéré par précaution, Seonid et Masuri le lui avaient rabâché chaque fois qu’elles en avaient eu l’occasion. Après tout, Prophète du Seigneur Dragon ou non, Masema n’avait peut-être pas envie de se trouver face à face avec un envoyé de Rand, étant donné les sévices qu’il avait autorisés. Couper les oreilles n’était pas le pire, s’il fallait en croire le dixième de ce que racontait la rumeur. Edarra et les autres Sagettes considéraient Masema comme un ennemi possible, à qui il fallait tendre une embuscade avant de se faire piéger.

— Je suis censé arrêter… ça, dit Perrin, montrant avec colère la chose par terre.

Il avait entendu la rumeur et n’avait rien fait. Maintenant, il avait constaté par lui-même.

— Autant commencer maintenant.

Et si Masema décidait que c’était lui, l’ennemi ? Combien le Prophète avait-il de partisans contraints ou volontaires ? Peu importait.

— Il faut arrêter ça, Teryl. Il le faut !

Le Murandien hocha lentement la tête, regardant Perrin comme s’il le voyait pour la première fois.

— Mon Seigneur Perrin ? dit Maighdin.

Il les avait complètement oubliés, elle et ses amis.

Ils s’étaient regroupés un peu à l’écart, la plupart pied à terre. En plus du garçon qui avait suivi Maighdin, il y avait trois hommes cachés derrière leurs chevaux. Lini semblait la plus méfiante de tous, le fixant avec inquiétude ; son cheval était proche de celui de Maighdin, dont elle paraissait prête à saisir la bride. Non pas pour empêcher sa cadette de s’enfuir, mais pour filer elle-même en entraînant Maighdin avec elle. Pour sa part, Maighdin avait l’air parfaitement à son aise, mais elle aussi scrutait le visage de Perrin. Pas étonnant, après son discours sur le Prophète et le Dragon Réincarné. Sans parler de l’Aes Sedai bâillonnée. Il s’attendait à l’entendre dire qu’ils désiraient partir immédiatement, elle déclara en revanche :

— Nous vous remercions de votre aimable invitation. Un ou deux jours de repos à votre camp nous feront du bien.

— Exactement, Maîtresse Maighdin, dit-il lentement.

Il dissimula difficilement sa surprise. Surtout depuis qu’il avait reconnu les deux hommes qui s’efforçaient de maintenir leurs chevaux entre eux et lui. Leur présence ici était-elle due à l’influence de ta’veren ? En tout cas, les événements prenaient un tour étrange.

— Ça vous fera certainement du bien.


CHAPITRE 8

UNE SIMPLE PAYSANNE

Le camp était à environ une lieue, bien à l’écart de la route, au milieu de basses collines boisées, près d’un cours d’eau dont la largeur était de dix toises de pierres et cinq toises d’eau qui n’arrivait jamais plus haut que le genou. De minuscules poissons vert et argent filaient comme des flèches sous les sabots des chevaux. Il était peu probable que des gens passent là par hasard. La ferme habitée la plus proche était à un mile, et Perrin avait vérifié personnellement que les fermiers abreuvaient leurs animaux ailleurs.

Il avait pris toutes les précautions possibles pour qu’on ne les remarque pas, empruntant des routes secondaires et des chemins de campagne quand ils ne pouvaient pas rester à couvert dans les bois. Ils faisaient pâturer les chevaux là où il y avait de l’herbe, mais ils avaient quand même besoin d’un peu d’avoine et de nourriture en grandes quantités même pour une petite armée. Il en fallait quatre livres par jour et par homme, en blé, haricots et viande. Des rumeurs à leur sujet avaient dû circuler dans tout le Ghealdan, mais, par chance, personne n’avait découvert qui ils étaient. Perrin grimaça. Ils n’avaient rien soupçonné, jusqu’à ce qu’il ouvre la bouche. Mais il ne le regrettait pas.

En fait, il y avait plutôt trois camps, à proximité les uns des autres et du cours d’eau. Ils se déplaçaient tous ensemble, derrière lui, lui obéissant, mais il y avait trop de personnalités différentes, et personne n’était absolument certain que les autres poursuivaient le même but que lui. Quelque neuf cents Gardes Ailés avaient installé leurs feux de camp entre des rangées de piquets pour les chevaux dans une grande prairie d’herbe jaune piétinée. Il s’efforça de se boucher les narines pour ne pas sentir les odeurs mêlées de chevaux, de sueur, de crottin et de bouilli de chèvre, particulièrement nauséabondes par cette canicule. Une douzaine de sentinelles montées faisaient lentement leurs rondes, par paires, leurs longues lances ornées de rubans rouges inclinées selon exactement le même angle. Le reste des Mayeners avaient ôté leurs plastrons et leurs casques. S’étant aussi débarrassés de leurs tuniques et souvent de leurs chemises, ils se reposaient au soleil, allongés sur leur couverture ou jouant aux dés en attendant le repas. Certains levèrent les yeux au passage de Perrin, d’autres se mirent debout pour regarder les nouveaux venus, mais aucun ne se précipita vers lui en courant ; les éclaireurs n’étaient donc pas encore rentrés. De petites patrouilles, dépourvues de lances, pouvaient voir sans être vues. Enfin, c’était ce qu’il espérait. Avait espéré.

Une poignée de gai’shains circulaient, s’affairant à diverses tâches, entre les basses tentes gris brun des Sagettes, sur la crête plantée d’arbres clairsemés d’une colline dominant les Mayeners. À cette distance, ces silhouettes vêtues de blanc, dociles et toujours les yeux baissés, paraissaient inoffensives. De près, c’était la même chose, mais la plupart étaient des Shaidos. Les Sagettes prétendaient qu’un gai’shain était un gai’shain ; mais Perrin se méfiait d’eux et les gardait à l’œil. Sur le versant de la pente, sous un arbre sans feuilles, une douzaine de Vierges en cadin’sor formaient un cercle autour de Sulin, la plus coriace de toutes malgré ses cheveux blancs. Elle aussi avait envoyé des éclaireuses en reconnaissance, des femmes qui se déplaçaient aussi vite à pied que les Mayeners à cheval, et qui risquaient moins d’éveiller la curiosité. Aucune Sagette n’était là à découvert, mais une femme mince qui remuait une marmite se redressa en se frictionnant les reins au passage de Perrin et des autres. Elle portait une robe d’équitation en soie verte.

Masuri avait l’air furieuse. Les Aes Sedai n’aimaient pas remuer les marmites ni exécuter les vingt autres tâches que les Sagettes leur avaient assignées, à Seonid et à elle. Masuri en tenait Rand pour responsable, mais il n’était pas là, contrairement à Perrin. À la moindre occasion, elle l’écorcherait vif.

Edarra et Nevarin se tournèrent de son côté, malgré leurs jupes volumineuses déplaçant à peine l’épais tapis de feuilles mortes. Seonid les suivit, les joues toujours gonflées par l’écharpe. Elle se retourna sur sa selle pour regarder Perrin. S’il avait pu penser qu’une Aes Sedai pouvait avoir l’air angoissée, c’est ce qu’il aurait dit d’elle. Chevauchant derrière elle, Furen et Teryl fronçaient les sourcils.

Masuri les vit approcher et se pencha précipitamment sur sa marmite, se remettant à remuer vigoureusement, s’efforçant de faire croire qu’elle ne s’était jamais arrêtée. Tant que Masuri restait sous la responsabilité des Sagettes, Perrin pensait qu’il ne risquait rien. Les Sagettes la surveillaient de près.

Nevarin le regarda par-dessus son épaule, un autre de ces regards noirs dont elles le gratifiaient, elle et Edarra, depuis qu’il avait mis en garde et menacé le mal rasé. Perrin soupira d’exaspération. Il n’avait pas à s’inquiéter pour lui-même tant que les Sagettes ne s’étaient pas décidées à s’en prendre à lui. Trop de personnalités différentes. Trop d’objectifs différents.

Maighdin chevauchait à côté de Faile, n’accordant apparemment aucune attention à ce qu’elle voyait, mais Perrin n’aurait pas parié une pièce de cuivre là-dessus. Elle ouvrit grands les yeux à la vue des sentinelles mayeneres. Elle savait ce que signifiaient ces plastrons rouges et ces casques en forme de pots, aussi sûrement qu’elle reconnaissait une Aes Sedai à première vue. La plupart des gens n’auraient reconnu ni les uns ni les autres, surtout ceux vêtus comme elle l’était. C’était un mystère, cette Maighdin. Pour une raison inconnue, elle lui semblait vaguement familière.

Lini et Tallanvor – c’est ainsi qu’il avait entendu Maighdin appeler l’homme qui l’avait suivie ; « jeune » Tallanvor, bien qu’il n’eût sans doute pas plus de quatre ou cinq ans de moins qu’elle – restaient aussi proches de Maighdin que possible, avec Aram qui s’efforçait de rester sur les talons de Perrin. Tout comme un petit homme sec au visage boudeur, du nom de Balwer, qui semblait accorder encore moins d’attention à l’entourage que Maighdin n’en affectait. Même ainsi, Perrin se dit que Balwer enregistrait plus de choses qu’elle. Il ne savait pas précisément pourquoi, mais chaque fois qu’il avait perçu l’odeur du petit homme osseux, elle lui avait rappelé celle d’un loup qui flaire le vent. Curieusement, il n’y avait aucune peur chez Balwer, seulement une pointe d’irritation rapidement contenue, mêlée à celle, tremblotante, de l’impatience. Les autres compagnons de Maighdin suivaient à bonne distance. La troisième femme, Breane, murmurait quelque chose avec véhémence à un solide gaillard qui gardait les yeux baissés, et par moments opinait du chef en silence et, d’autres fois, secouait la tête. Sans doute un voyou et un bagarreur ou il ne s’y connaissait pas. La petite femme avait aussi quelque chose d’une dure-à-cuire. Le dernier s’abritait derrière ces deux-là, un homme corpulent, avec un chapeau de paille cabossé rabattu sur son visage. Sur lui, l’épée que portaient tous les hommes semblait aussi déplacée que sur Balwer.

La troisième partie du camp, au milieu des arbres juste au-delà de la colline des Mayeners, couvrait autant de surface que celui des Mayeners, mais beaucoup moins peuplée. Ici, les chevaux étaient attachés au piquet loin des feux de camp, et une saine odeur de ragoût flottait dans l’air. De la chèvre rôtie cette fois, et des navets, sans doute durs comme du bois, que les paysans avaient sûrement destinés à leurs cochons, même en ces temps si durs. Près de trois cents hommes des Deux Rivières, qui avaient suivi Perrin loin de chez eux, faisaient griller des brochettes, raccommodaient leurs frusques, vérifiaient arcs et flèches, tous dispersés par groupes de cinq ou six autour d’un feu. Presque tous lui firent de grands signes et acclamèrent sa venue, bien qu’il y eût trop de « Seigneur Perrin » et de « Perrin-les-Yeux-d’Or » à son goût. C’est Faile qui avait droit au titre qu’ils lui donnaient.

Grady et Neald, sans une goutte de sueur dans leur tunique noire, debout à l’écart du feu qu’ils avaient allumé à quelque distance des autres, se contentèrent de le regarder sans l’acclamer. Dans l’expectative. En attente de quoi ? C’était la question qu’il se posait toujours à leur sujet. Les Asha’man le mettaient mal à l’aise, plus encore que les Aes Sedai ou les Sagettes. Des femmes qui canalisaient le Pouvoir, c’était naturel, même si c’était un peu perturbant pour un homme. Grady ressemblait à un fermier, malgré sa tunique noire et son épée, et Neald avait un air de freluquet avec sa moustache en croc. Perrin ne parvenait pas à oublier ce qu’ils étaient et ce qu’ils avaient fait aux Sources de Dumai. Mais il y était, lui aussi. Que la Lumière lui pardonne, il y était aussi.

Lâchant la hache suspendue à sa ceinture, il démonta. Des domestiques, des hommes et des femmes appartenant aux domaines du Cairhien du Seigneur Dobraine, quittèrent les rangées de piquets où les chevaux étaient attachés, pour s’empresser de prendre leurs montures. Aucun ne dépassait l’épaule de Perrin. Ils se répandaient en courbettes obséquieuses. Faile disait qu’il ne faisait que les perturber quand il voulait mettre un terme à ces révérences, ou du moins les espacer ; c’était bien ce que révélait leur odeur, et ils reprenaient les courbettes une ou deux heures plus tard. D’autres, presque aussi nombreux que les hommes des Deux Rivières, s’affairaient près des chevaux et des longues rangées de charrettes contenant leurs provisions. Quelques-uns entraient et sortaient d’une grande tente rouge et blanc.

Quand il la vit, Perrin poussa un grognement lugubre. Berelain en possédait une plus grande dans le camp des Mayeners, plus une pour ses deux femmes de chambre, et une autre pour la paire de preneurs-de-larrons qu’elle avait absolument voulu amener. Annoura disposait d’une tente personnelle, et Gallenne aussi, mais seuls lui et Faile avaient la leur dans cette partie du camp. S’il avait été seul, il aurait dormi à la belle étoile, comme les autres hommes de chez lui. La nuit, ils s’enveloppaient dans une seule couverture. Pas de danger qu’il pleuve. Les domestiques cairhienins dormaient sous les charrettes. Mais il ne pouvait pas demander à Faile d’en faire autant, alors que Berelain avait une tente à elle. Si seulement il avait pu laisser Berelain à Cairhien. Mais dans ce cas, il aurait dû laisser Faile à Bethal.

Près de la tente, une paire de bannières aux hampes fraîchement taillées accrut sa mauvaise humeur. Une petite brise encore trop chaude s’était levée ; de nouveau, il crut entendre le tonnerre, faiblement, à l’ouest. Les bannières flottaient en lentes ondulations puis s’affaissaient sous leur propre poids et se redéployaient. La Tête de Loup Rouge de la sienne, et l’Aigle de l’antique Manetheren, ressorties malgré ses ordres. Peut-être avait-il cessé de se voiler la face, mais ce qui était maintenant le Ghealdan avait autrefois été une partie du Manetheren. Alliandre froncerait les sourcils en entendant parler de cette bannière. Il parvint tout juste à faire bonne figure et à gratifier d’un sourire la petite femme trapue qui lui fit une profonde révérence et emmena Steppeur. Si les seigneurs étaient censés être obéis, eh bien, il n’était pas vraiment à la hauteur, il était un piètre seigneur !

Les poings sur les hanches, Maighdin observait ces bannières flottantes tandis qu’on emmenait son cheval avec les autres. Curieusement, Breane portait gauchement leurs deux balluchons ; elle fronçait les sourcils avec irritation en regardant sa compagne.

— J’ai entendu parler de bannières semblables, dit soudain Maighdin, en colère.

Il n’y avait aucune fureur dans sa voix et son visage était lisse comme la glace, mais l’odeur de son courroux emplit les narines de Perrin.

— Elles furent déployées par des hommes de l’Andor, aux Deux Rivières, qui se rebellèrent contre leur souveraine légitime. Aybara est un nom des Deux Rivières, je crois.

— Aux Deux Rivières, nous ne savons pas grand-chose des souveraines légitimes. Maîtresse Maighdin, gronda-t-il.

Cette fois, il allait écorcher vifs ceux qui les avaient déployées. Si des histoires de rébellion s’étaient répandues aussi loin… Il affrontait déjà assez de complications sans en ajouter d’autres.

— Je suppose que Morgase était une bonne reine, mais nous étions livrés à nous-mêmes, et nous nous sommes débrouillés.

Brusquement, il sut qui elle lui rappelait. Elayne. Non que cela signifiât grand-chose ; il avait vu des hommes à un millier de miles des Deux Rivières, qui auraient pu appartenir à son village. Quand même, sa fureur devait avoir une explication. Son accent pouvait être andoran.

— La situation en Andor n’est pas aussi mauvaise qu’on a pu vous le dire, lui dit-il. Caemlyn était tranquille la dernière fois que je m’y suis trouvé, et Rand – le Dragon Réincarné – a l’intention de mettre Elayne, la fille de Morgase, sur le Trône du Lion.

Loin d’être radoucie, Maighdin pivota vers lui, ses yeux bleus lançant des éclairs.

— Il a l’intention de la mettre sur le trône ? Aucun homme ne met une reine sur le trône du Lion ! Elayne revendiquera de droit le trône d’Andor !

Se grattant la tête, Perrin souhaita que Faile cesse d’observer cette femme si calmement et intervienne. Mais elle se contenta de coincer ses gants d’équitation dans sa ceinture. Avant qu’il ne trouve quoi répondre, Lini se précipita sur Maighdin, la saisit par le bras et la secoua au point de lui faire claquer les dents.

— Excusez-vous ! aboya la vieille femme. Cet homme vous a sauvé la vie, Maighdin, et vous vous égarez, vous simple paysanne, en parlant ainsi à un seigneur ! Rappelez-vous qui vous êtes et ne laissez pas votre langue vous mettre dans le pétrin ! Si ce jeune seigneur était en conflit avec Morgase, tout le monde sait qu’elle est morte et, de toute façon, ça ne vous regarde pas ! Maintenant, excusez-vous avant qu’il se mette en colère !

Maighdin fixa Lini, remuant les lèvres, encore plus interloquée que Perrin. Mais elle le surprit une fois de plus. Au lieu de crêper le chignon de la vieille femme, elle se redressa, bomba le torse et le regarda droit dans les yeux.

— Lini a tout à fait raison. Je n’ai pas le droit de vous parler ainsi, Seigneur Aybara, et je m’excuse. Humblement. Je vous demande pardon.

Humble, elle ? Elle avait le menton orgueilleux, le ton assez fier pour une Aes Sedai, et son odeur annonçait qu’elle était prête à mordre.

— Je vous l’accorde, dit vivement Perrin.

Ce qui ne sembla pas la calmer le moins du monde. Elle sourit, et, même si elle avait l’intention de manifester de la gratitude, il l’entendit grincer des dents. Toutes les femmes étaient-elles donc folles ?

— Elles sont sales et en sueur, mon mari, dit enfin Faile, et ces dernières heures ont été éprouvantes pour elles, je le sais. Aram montrera aux hommes où ils peuvent se laver. J’emmènerai les femmes avec moi. Je vais faire apporter des linges mouillés pour vous laver le visage et les mains, ajouta-t-elle à l’intention de Maighdin et Lini.

Faisant signe à Breane de les suivre, elle les dirigea vers sa tente. Sur un geste de Perrin, Aram emmena les hommes.

— Dès que vous vous serez lavé, Maître Gill, j’aimerais vous parler, dit Perrin.

Il aurait aussi bien pu faire surgir cette roue de feu tournoyante. Maighdin pivota pour le regarder, bouche bée, et les deux autres femmes se figèrent sur place. Soudain, Tallanvor serrait de nouveau la poignée de son épée, et Balwer, sur la pointe des pieds, regardait par-dessus son balluchon comme une sorte d’oiseau guettant un chat. L’homme costaud, Basel Gill, lâcha son bagage et fit un bond, pied en l’air.

— Pourquoi, Perrin ? bredouilla-t-il, arrachant son chapeau de paille.

La sueur creusait des sillons dans la poussière de ses joues. Il se pencha pour ramasser son balluchon, se ravisa et se redressa précipitamment.

— Seigneur Perrin, je veux dire. Je… euh… je pensais que c’était vous, mais… mais avec tous ceux qui vous donnent du « seigneur », je n’étais pas sûr que vous voudriez reconnaître un vieil aubergiste.

Essuyant avec un mouchoir son crâne presque chauve, il rit nerveusement.

— Bien sûr que je vais vous parler. La toilette peut attendre, ajouta-t-il.

— Salut, Perrin, dit le colosse.

Avec ses lourdes paupières tombantes, Lamgwin Dorn avait l’air nonchalant, en dépit de ses muscles et malgré son visage et ses mains couturés de cicatrices.

— Maître Gill et moi, on a entendu dire que le jeune Rand était le Dragon Réincarné. On aurait dû se douter que vous seriez monté en grade dans la société, vous aussi. Aybara est un homme bien, Maîtresse Maighdin. Je crois que vous pouvez lui faire confiance.

Il n’était ni nonchalant ni idiot.

Aram secoua la tête avec impatience, et Lamgwin et les deux autres le suivirent, Tallanvor et Balwer traînant les pieds et jetant sur Perrin, Maître Gill et les femmes des regards étonnés et inquiets. Faile s’était remise en mouvement, dardant des regards méfiants sur Perrin et Maître Gill, et sur les hommes qui suivaient Aram. Tout d’un coup, ils n’étaient plus très contents d’être séparés.

Maître Gill s’épongea le front et sourit, mal à l’aise. Par la Lumière, pourquoi sentait-il la peur ? se demanda Perrin. Peur de lui ? D’un homme lié au Dragon Réincarné, se faisant appeler seigneur, et commandant une armée, même petite, et qui menaçait le Prophète ? Autant y ajouter une Aes Sedai bâillonnée par-dessus le marché. On l’en blâmerait d’ailleurs, d’une façon ou d’une autre. Non, pensa Perrin avec ironie, rien là-dedans qui puisse faire peur à quiconque. Sans doute qu’ils craignaient que Perrin ne les assassine tous.

S’efforçant de mettre Maître Gill à son aise, Perrin le conduisait sous un grand chêne à une centaine de toises de la tente rouge et blanc. L’arbre avait perdu la plupart de ses feuilles, et celles qui restaient étaient jaunes, mais ses branches basses faisaient un peu d’ombre, et ses racines saillantes pouvaient servir de sièges. Perrin s’y était déjà assis, se tournant les pouces pendant que les autres dressaient le camp. Chaque fois qu’il cherchait à faire quelque chose d’utile, dix paires de mains l’en empêchaient.

Basel Gill n’était pas à son aise, malgré la bonne volonté de Perrin, qui lui demandait des nouvelles de son auberge de Caemlyn, la Bénédiction de la Reine, ou lui rappelait la visite qu’il y avait faite. Mais peut-être Basel Gill se rappelait-il que cette visite n’était pas de nature à rassurer un homme, avec des Aes Sedai, des discours sur le Ténébreux et une fuite nocturne. Il faisait les cent pas anxieusement, serrant son balluchon sur son cœur, le passant d’un bras à l’autre, et répondant laconiquement en s’humectant les lèvres.

— Maître Gill, dit enfin Perrin, cessez de m’appeler « seigneur ». Je n’en suis pas un. C’est compliqué, mais je ne suis pas un seigneur. Vous le savez.

— Bien sûr, dit Maître Gill, s’asseyant enfin sur une racine.

Il sembla hésiter à poser ses affaires, relevant lentement ses mains.

— Comme vous voudrez, Seigneur Perrin. Ah, Rand… le Seigneur Dragon… il veut vraiment que Dame Elayne monte sur le trône ? Non que je doute de votre parole, bien sûr, ajouta-t-il précipitamment.

Ôtant son chapeau, il s’épongea de nouveau le front. Pour un homme aussi rond, il semblait transpirer deux fois plus que ne le justifiait la chaleur.

— Je suis sûr que le Seigneur Dragon fera exactement ce que vous dites, poursuivit-il avec un rire mal assuré. Vous vouliez me parler ? Pas de ma vieille auberge, sans doute.

Perrin soupira avec lassitude. Il avait pensé que rien n’était pire que de vieux amis lui fassent des courbettes, mais ils oubliaient quand même parfois son statut et lui parlaient franchement. Et aucun n’avait peur de lui.

— Vous voilà bien loin de chez vous, dit-il avec gentillesse.

Inutile d’aborder trop vite les sujets graves ; pas avec un homme affolé.

— Je me demandais ce qui vous amenait par ici. Pas de problème, j’espère.

— Parlez-lui franchement, Maître Gill, dit Lini d’un ton tranchant, se rapprochant du chêne d’un pas militaire. Pas de fioritures.

Elle ne s’était pas absentée longtemps, mais elle avait trouvé le temps de se laver le visage et les mains et de nouer ses cheveux blancs sur la nuque en un chignon parfait. Elle avait épousseté sa simple robe de drap pour en faire tomber la poussière. Avec une rapide révérence à Perrin, elle se retourna pour menacer Gill d’un index noueux.

— « Trois choses font souffrir à la folie : une rage de dents, une chaussure qui serre, et un homme qui papote. » Alors, tenez-vous-en au sujet et ne racontez pas au jeune seigneur plus qu’il n’en veut entendre.

Un instant, elle darda un regard menaçant sur l’aubergiste interloqué, puis, brusquement, refit une rapide révérence à Perrin.

— Il aime le son de sa propre voix – comme la plupart des hommes – mais il vous dira ce que vous voulez savoir, mon Seigneur.

Maître Gill la foudroya et maugréa entre ses dents quand, d’un geste impérieux, elle l’encouragea à parler.

— Vieille bique…, entendit Perrin. Ce qui s’est passé – exprimé simplement et franchement… (De nouveau, il foudroya Lini, mais elle ne parut pas s’en apercevoir.)… c’est que j’avais affaire à Lugard. Une occasion d’importer du vin. Mais ce n’est pas ça qui vous intéresse. J’ai emmené Lamgwin avec moi, bien sûr, et aussi Breane, parce qu’elle ne le perd jamais de vue plus d’une heure. En chemin, on a rencontré Maîtresse Dorlain, que nous appelons Maîtresse Maighdin, et aussi Lini et Tallanvor. Et Balwer, naturellement. Sur la route. Près de Lugard.

— Maighdin et moi, nous étions domestiques au Murandy, intervint Lini avec impatience. Jusqu’au moment des troubles. Tallanvor était un homme d’armes pour la Maison, et Balwer y était secrétaire. Des bandits ont incendié le manoir, notre dame n’avait plus les moyens de nous employer, alors on a décidé de voyager ensemble pour être moins vulnérables.

— C’est ce que j’allais dire, Lini, grommela Gill, se grattant derrière l’oreille. Le marchand de vin avait quitté Lugard pour la campagne, pour une raison inconnue, et…

Il secoua la tête.

— C’est trop long à expliquer, Perrin. Seigneur Perrin, je veux dire. Pardonnez-moi. Vous savez qu’il y a toutes sortes de troubles partout ces temps-ci. Dès qu’on s’était sortis d’un pétrin, on tombait dans un autre, et toujours en nous éloignant de Caemlyn. Jusqu’à notre arrivée ici, fatigués et reconnaissants de pouvoir nous reposer. Voilà l’histoire en deux mots.

Perrin hocha lentement la tête. C’était peut-être vrai, mais il avait appris que les gens ont toujours cent raisons de mentir ou d’enjoliver la vérité. Grimaçant, il se passa la main dans les cheveux. Par la Lumière ! Il devenait aussi soupçonneux qu’un Cairhienin, et plus il se frottait à Rand, pire ça devenait. Et pourquoi diable Gill, entre mille, aurait dû lui mentir ? Femme de chambre d’une grande dame habituée aux privilèges et ayant essuyé des revers de fortune, cela expliquait sans doute l’attitude de Maighdin. Certaines choses sont plus simples qu’elles ne paraissent.

Les mains croisées sur le ventre, Lini observait la situation d’un œil perçant, ressemblant elle aussi à un faucon. Maître Gill commença à s’agiter dès qu’il eut fini de parler. Il semblait percevoir la grimace de Perrin comme le désir d’en savoir plus. Il rit, plus nerveux qu’amusé.

— Je n’avais pas autant parcouru le monde depuis la Guerre des Aiels, et j’étais beaucoup plus mince à l’époque. C’est qu’on est allés jusqu’en Amador. Bien sûr, on est partis quand les Seanchans ont pris la ville, mais je vous jure qu’ils ne sont pas pires que les Blancs Manteaux, que j’aurais…

Il se tut quand Perrin se pencha brusquement et le saisit par les revers de sa tunique.

— Les Seanchans, Maître Gill ? En êtes-vous certain ? Ou est-ce encore une de ces rumeurs, comme celles sur les Aiels ou les Aes Sedai ?

— Je les ai vus, dit Gill, échangeant des regards hésitants avec Lini. Et c’est le nom qu’ils se donnent. Ça m’étonne que vous ne le sachiez pas. La rumeur nous a précédés partout depuis qu’on a quitté l’Amador. Ces Seanchans veulent que les gens soient au courant de leur invasion. Étrange peuple, avec d’étranges créatures. Comme des Engeances de l’Ombre, poursuivit-il, d’une voix plus tendue. Ces grandes créatures ont la peau semblable au cuir, et savent voler. Elles transportent des hommes sur leur dos et ressemblent à des lézards, sauf qu’elles ont la taille des chevaux et trois yeux. Je les ai vues ! De mes yeux !

— Je vous crois, dit Perrin, le lâchant. Je les ai vues aussi.

À Falme, quand un millier de Blancs Manteaux avait trouvé la mort en quelques minutes, et qu’il avait fallu des héros de légende, appelés par le Cor de Valère, pour rejeter les Seanchans à la mer. Rand avait prédit qu’ils reviendraient, mais si vite ? Par la Lumière ! S’ils tenaient l’Amador, ils devaient tenir aussi la plus grande partie du Tarabon. Seul un fou tue un cerf quand il sait qu’il a un ours blessé derrière son dos. Et quelle étendue avaient-ils conquise ?

— Je ne peux pas vous renvoyer tout de suite à Caemlyn, Maître Gill, mais si vous restez avec moi, vous serez en sécurité.

Si toutefois le fait de rester avec lui pouvait assurer une quelconque sécurité. Avec le Prophète, les Blancs Manteaux, et maintenant, les Seanchans.

— Je crois que vous êtes un homme bien, dit soudain Lini. Nous ne vous avons pas dit toute la vérité, et peut-être le devrions-nous.

— Que dites-vous là, Lini ? s’exclama Gill, se levant d’un bond. La chaleur lui monte sûrement à la tête, ajouta-t-il à l’adresse de Perrin. Et la fatigue du voyage. Elle a des drôles d’idées par moments. Vous savez comment sont les vieux. Taisez-vous maintenant Lini !

Lini écarta d’une tape la main qui tentait de lui fermer la bouche.

— Taisez-vous vous-même, Basel Gill. Je vais vous en donner des « vieux » ! Maighdin fuyait Tallanvor qui la poursuivait de ses assiduités. Nous étions tous en voyage depuis quatre jours, à moitié morts et les chevaux aussi. Pas étonnant qu’elle ne sache plus ce qu’elle fait la moitié du temps. Vous les hommes, vous endormez l’esprit d’une femme jusqu’à ce qu’elle perde la tête, et vous prétendez que vous n’avez rien fait. Par principe, on devrait vous frictionner les oreilles, à tous autant que vous êtes. Cette petite a peur de ses sentiments ! Il faudrait les marier, ces deux-là, et le plus tôt serait le mieux.

Maître Gill la regarda, bouche bée, et Perrin ne fut pas sûr que sa mâchoire ne s’était pas décrochée.

— Je ne suis pas certain de comprendre ce que vous attendez de moi, dit-il lentement. Lini intervint avant qu’il ait terminé.

— Ne faites pas semblant d’être un idiot. Je n’y croirai pas. Je vois bien que vous avez plus de jugement que la plupart des hommes. Quelle mauvaise habitude de faire croire qu’ils ne voient pas ce qu’ils ont sous le nez !

Où étaient passées toutes ses courbettes ? Croisant ses bras maigres, elle le regarda sévèrement.

— Enfin, si vous insistez pour faire semblant, je vais tout vous expliquer. D’après ce que j’entends, votre Seigneur Dragon fait ce qui lui plaît. Votre Prophète choisit des gens et les marie sur-le-champ. Eh bien, vous n’avez qu’à choisir Maighdin et Tallanvor et les marier. Il vous remerciera, et elle aussi. Quand elle aura retrouvé ses esprits.

Frappé de stupeur, Perrin regarda Maître Gill, qui haussa les épaules avec un sourire défaillant.

— Si vous voulez bien m’excuser, dit Perrin à Lini qui fronça les sourcils, j’ai à faire ailleurs.

Il s’éloigna précipitamment, avec un seul regard en arrière. Lini menaçait Maître Gill de l’index, et le réprimandait malgré ses protestations. La brise ne soufflait pas dans le bon sens pour qu’il entende leurs paroles, mais peu lui importait. Ils étaient tous fous !

Berelain avait peut-être ses deux femmes de chambre et ses preneurs-de-larrons, mais Faile disposait aussi de ses domestiques, si l’on veut. Une vingtaine de jeunes Tairens et Cairhienins étaient assis en tailleur près de sa tente, les femmes en chausses et tunique, avec l’épée et le ceinturon bouclé, comme les hommes. Leurs cheveux, qui ne dépassaient pas les épaules, étaient noués sur la nuque par un ruban, à la mode des Aiels. Perrin se demanda où étaient les autres ; ils s’éloignaient rarement plus loin qu’à portée de voix de Faile. Pas en train de faire des bêtises, espéra-t-il. Elle les avait pris sous son aile pour les en empêcher, disait-elle, et la Lumière savait qu’ils ne s’en seraient pas privés s’ils étaient restés au Cairhien avec une bande de jeunes imbéciles de leur espèce. De l’avis de Perrin, il leur fallait un bon coup de pied au cul, pour leur inculquer un peu de bon sens ! Au lieu de se battre en duel, jouer au ji’e’toh, et faire semblant d’être des Aiels. Quelle sottise !

Lacile se leva à l’approche de Perrin, petite femme aux revers ornés de rubans rouges, avec de minuscules anneaux dans les oreilles et un regard de défi qui faisait parfois croire aux hommes des Deux Rivières qu’un baiser ne lui déplairait pas, en dépit de son épée. Pour le moment, le défi était dur comme la pierre. Peu après, Arrela se leva aussi, grande et brune, avec les cheveux aussi courts que ceux d’une Vierge, et des vêtements encore plus sobres que ceux de la plupart des hommes. Contrairement à Lacile, Arrela ne cachait pas qu’elle préférait embrasser un chien plutôt qu’un homme. Elles firent mine de se placer devant la tente, comme pour en interdire l’entrée à Perrin, mais un homme à la mâchoire carrée, en tunique à manches bouffantes, aboya un ordre, et elles se rassirent, à contrecœur. Parelean caressa du pouce ce menton carré comme s’il allait changer d’avis. Il portait la barbe la première fois que Perrin l’avait vu – comme plusieurs autres Tairens – mais les Aiels ne se laissaient pas pousser la barbe.

Perrin grommela quelque chose où il était question de sottise. Ils appartenaient à Faile corps et âme, et le fait qu’il était son mari comptait peu à leurs yeux. Aram était peut-être jaloux de ses attentions, mais au moins il partageait l’affection que Faile lui portait. Il entra dans la tente, sentant sur lui les regards de ces jeunes idiots. Faile l’écorcherait vif si elle apprenait un jour qu’il espérait qu’ils l’empêchent, elle, d’avoir des problèmes.

La tente était haute et spacieuse, avec un tapis à fleurs sur le sol et quelques meubles pliants pour le transport en charrette. La lourde psyché n’était pas démontable. À part des coffres cerclés de cuivre et drapés de tentures pour servir aussi de tables, des dorures décoraient le tout, jusqu’à la table de toilette surmontée d’un miroir. Une douzaine de lampes éclairaient presque autant que la lumière du jour. Il y faisait considérablement plus frais qu’à l’extérieur, et il y avait même deux tentures attachées au piquet central, trop richement ornées au goût de Perrin. Trop strictes, avec leurs fleurs et leurs oiseaux brodés, rangés selon des lignes et des angles précis. Dobraine les avait équipés pour voyager comme des nobles cairhienins, mais Perrin s’était débrouillé pour « perdre » une bonne partie de l’ameublement. L’immense lit, par exemple, ridiculement encombrant en voyage. Il prenait presque toute une charrette à lui tout seul.

Faile et Maighdin étaient seules, assises avec une coupe d’argent à la main. Elles semblaient se jauger l’une l’autre, tout sourire apparemment, mais le regard en alerte, sans qu’on puisse savoir si elles allaient s’embrasser ou se poignarder l’instant d’après. Enfin, se dit-il, la plupart des femmes ne vont pas jusqu’au poignard, mais Faile en était capable. Maighdin semblait moins fatiguée que tout à l’heure. Elle s’était lavée, peignée, et ses vêtements étaient dépoussiérés. Des coupes et un pichet emperlé de buée d’où s’élevait une odeur de thé à la menthe étaient posés sur une petite table en mosaïque devant elles. Les deux femmes se retournèrent à son arrivée, et, durant un instant, elles eurent exactement la même expression de mécontentement d’avoir été interrompues. Mais Faile adoucit aussitôt son visage d’un sourire.

— Maître Gill m’a raconté votre histoire. Maîtresse Dorlain, dit-il. Vous avez affronté de dures épreuves, mais vous êtes en sécurité ici jusqu’à ce que vous décidiez de partir.

La femme murmura des remerciements par-dessus le rebord de sa coupe, mais son odeur annonçait la méfiance, et ses yeux cherchaient à lire en lui comme dans un livre.

— Maighdin m’a aussi raconté leur histoire, Perrin, dit Faile, et j’ai une proposition à lui faire. Maighdin, ces derniers mois ont été éprouvants pour vous et vos amis, et vous n’avez pas de projets. Entrez tous à mon service. Vous continuerez à voyager, mais dans de bien meilleures conditions. Je paye bien, et je ne suis pas une maîtresse très exigeante.

Perrin approuva immédiatement. Si Faile désirait satisfaire ses caprices en recueillant des vagabonds, il désirait les aider, lui aussi. Peut-être seraient-ils plus en sécurité avec lui qu’en errant seuls au hasard.

S’étranglant avec son thé, Maighdin faillit lâcher sa coupe. Elle regarda Faile en clignant des yeux, s’épongeant le menton d’un mouchoir de linon bordé de dentelle, et son siège craqua légèrement quand elle se retourna pour scruter le visage de Perrin.

— Je… vous remercie, dit-elle enfin doucement. Je crois…

Elle observa Perrin quelques instants supplémentaires, puis elle reprit d’une voix plus assurée :

— Oui, je vous remercie, et j’accepte votre généreuse proposition avec reconnaissance. Je dois en informer mes compagnons.

Elle se leva, hésita au moment de poser sa coupe sur la table, puis elle se redressa et déploya ses jupes en une révérence qui n’aurait pas été déplacée dans un palais.

— J’essaierai de bien vous servir, ma Dame, dit-elle d’une voix égale. Puis-je me retirer ?

Faile l’y autorisa, Maighdin refit la révérence, et, après deux pas à reculons, sortit en courant. Perrin se gratta la barbe. Une de plus qui lui ferait des courbettes à tout bout de champ.

Quand les rabats de la tente furent retombés derrière elle, Faile posa sa coupe et éclata de rire, tambourinant des talons sur le tapis.

— Oh, elle me plaît, Perrin. Elle a du caractère ! Je parie qu’elle t’aurait roussi la barbe à cause de ces bannières si je ne t’avais pas sauvé la mise ! Du caractère, ça oui !

Perrin poussa un grognement. Exactement ce qu’il lui fallait, une femme de plus pour lui roussir la barbe !

— J’ai promis à Maître Gill de m’occuper d’eux, Faile, mais… As-tu idée de ce que Lini m’a demandé ? Elle voudrait que je marie Maighdin avec ce Tallanvor. Que je les mette devant moi et que je les marie qu’ils le veuillent ou non ! Elle prétend que c’est ce qu’ils désirent.

Il se servit une tasse de thé et se laissa tomber dans le fauteuil de Maighdin, ignorant les craquements inquiétants qu’il fit sous son poids.

— En tout cas, cette tocade est le cadet de mes soucis. Maître Gill dit que ce sont les Seanchans qui ont pris l’Amador, et je le crois. Par la Lumière ! Les Seanchans !

Faile tapotait ses doigts les uns contre les autres, les yeux perdus dans le vague.

— C’est peut-être la chose à faire, dit-elle pensivement. Les domestiques mariés servent mieux que les célibataires. Je devrais peut-être arranger ça. Et pour Breane aussi. Vu la façon dont elle a couru pour rejoindre ce grand gaillard dès qu’elle a eut fini de se laver la figure, ils n’attendent que ça. Et cette lueur qu’elle avait dans les yeux ! Je ne tolérerai pas ce comportement de la part de mes serviteurs, Perrin. Ça n’aboutit qu’à des larmes, des récriminations et des bouderies. Et Breane sera pire que lui.

Perrin la regarda, médusé.

— As-tu entendu ce que j’ai dit, Faile ? dit-il lentement. Les Seanchans ont pris l’Amador ! Les Seanchans, Faile !

Elle sursauta – elle n’avait vraiment pensé qu’à marier ces femmes ! – puis elle lui sourit, amusée.

— L’Amador est loin, et si nous affrontons un jour ces Seanchans, je suis sûre que tu n’en feras qu’une bouchée. Après tout, tu as su m’apprivoiser, non ?

C’est ce qu’elle prétendait, mais il n’en avait jamais eu la moindre preuve.

— Ils seront peut-être plus difficiles à convaincre que toi, dit-il ironiquement. Elle sourit de nouveau.

À son odeur, elle était très satisfaite, pour une raison inconnue.

— Je pense envoyer Grady ou Neald prévenir Rand, quoi qu’il dise.

Elle secoua furieusement la tête, tout sourire envolé, mais il insista.

— Si je savais comment le trouver, j’irais moi-même. Il doit bien y avoir un moyen de l’avertir discrètement.

Rand avait bien insisté sur le secret de sa résidence, encore plus que sur le secret concernant Masema. Rand avait éloigné Perrin, et personne ne devait savoir qu’il existait encore quelque chose entre eux, hormis l’inimitié.

— Il est déjà au courant, Perrin, j’en suis sûre. Maighdin a vu des pigeonniers partout en Amador, et les Seanchans n’y ont pas prêté attention. À l’heure qu’il est, n’importe quel marchand qui commerce avec l’Amador a appris la nouvelle, et la Tour Blanche aussi. Crois-moi, Rand est informé. Fais-lui confiance pour agir au mieux.

Elle n’en était pas toujours aussi certaine.

— Peut-être, marmonna Perrin, irrité.

Il s’efforçait de ne pas s’inquiéter de la santé mentale de Rand, mais celui-ci était devenu tellement soupçonneux qu’à côté de lui, Perrin, dans ses plus mauvais jours, semblait un enfant batifolant dans un pré avec insouciance. Jusqu’où Rand lui faisait-il confiance, même à lui ? Rand gardait beaucoup de choses pour lui, dont ses plans qu’il ne révélait à personne.

En soupirant, Perrin se renversa dans son fauteuil et avala une gorgée de thé. En vérité, qu’il soit fou ou non, Rand avait raison. Si les Réprouvés, ou la Tour Blanche, avaient vent de ce qu’il mijotait, ils trouveraient le moyen de lui renverser l’enclume sur les pieds.

— Au moins, cela occupera les yeux-et-oreilles de la Tour. Et cette fois, je vais brûler cette maudite bannière. Et aussi celle à la Tête de Loup.

Il était peut-être forcé de se comporter comme un seigneur, mais il pouvait se passer de ces maudits drapeaux !

Faile eut une moue pensive et secoua légèrement la tête. Glissant hors de son fauteuil, elle s’agenouilla près de lui et lui prit le poignet. Perrin soutint avec quelque inquiétude son regard insistant. Quand elle le regardait avec tant d’intensité et de sérieux, c’est qu’elle s’apprêtait à lui dire quelque chose d’important ou qu’elle allait lui mettre un bandeau sur les yeux et le faire tourner jusqu’à ce qu’il ne sache plus où il en était. Son odeur ne lui révéla rien. Il tenta de ne plus humer son odeur ; il n’était que trop facile de s’y perdre. C’est alors qu’elle lui mettrait un bandeau sur les yeux. Depuis qu’il était marié, il avait au moins appris qu’un homme a besoin de toute sa conscience dans ses rapports avec une femme. Et souvent, ça ne suffisait pas ; les femmes n’en faisaient qu’à leur tête, comme les Aes Sedai.

— Tu voudras peut-être reconsidérer ta décision, mon mari.

Elle eut un petit sourire comme si, une fois de plus, elle savait ce qu’il pensait.

— Depuis que nous sommes entrés au Ghealdan, je doute que personne sache ce que signifie la bannière à l’Aigle Rouge. Mais on la connaît sans doute dans une ville comme Bethal. Et plus longtemps nous chercherons Masema, plus de gens la reconnaîtront.

Il ne se donna même pas la peine de dire que c’était une raison de plus pour se débarrasser de cette bannière. Faile était intelligente, et elle avait l’esprit bien plus vif que lui.

— Alors, pourquoi la conserver ? demanda-t-il lentement, alors qu’elle ne fait qu’attirer l’attention sur l’idiot dont chacun croira qu’il cherche à tirer le Manetheren de sa tombe ?

Des hommes avaient essayé par le passé, et des femmes aussi ; le nom de Manetheren charriait des souvenirs puissants, et était très commode pour quiconque désirant provoquer une rébellion.

— Parce qu’elle attirera l’attention, dit-elle, se penchant vers lui, tendue. Sur un homme cherchant à ressusciter le Manetheren. Les petites gens te riront au nez, espérant que tu passes ton chemin, et t’oublieront dès qu’ils ne te verront plus. Quant aux gens importants, ils ont autre chose à faire en ce moment que de t’observer, à moins que tu n’ailles leur pincer le nez. Comparé aux Seanchans, au Prophète ou aux Blancs Manteaux, un homme cherchant à provoquer une rébellion au Manetheren, c’est de la petite bière. Et je crois que la Tour Blanche ne fera pas non plus attention à toi, pas en ce moment.

Son sourire s’élargit, et ses yeux l’avertirent qu’elle allait maintenant présenter son argument massue.

— Mais le plus important, c’est que les gens penseront que cet homme ne s’occupera de rien d’autre.

Brusquement, son sourire disparut, et elle lui tapota le nez durement.

— Et ne te fais pas passer pour un idiot, Perrin t’Bashere Aybara. Même comme ça, par la bande. Tu ne l’es pas, et ça ne me plaît pas.

Son odeur était piquante, pas franchement furieuse, mais mécontente.

Du vif-argent. Un martin-pêcheur filant plus vite que la pensée. Certainement plus vite que sa pensée à lui. Il ne lui serait jamais venu à l’idée de se cacher… de façon si voyante. Mais il comprenait son raisonnement. Ça revenait à dissimuler le fait qu’on est un assassin en prétendant être un voleur. Ça pouvait marcher.

Gloussant, il lui baisa le bout des doigts.

— Je garderai la bannière, dit-il.

Il supposa qu’il garderait la Tête de Loup aussi. Par le sang et les cendres !

— Mais Alliandre doit connaître la vérité. Si elle croit que Rand m’envoie pour être Roi de Manetheren et lui enlever ses terres…

Faile se leva et se détourna si brusquement que Perrin craignit d’avoir fait une gaffe en parlant de la Reine. Alliandre ne pouvait que trop facilement conduire à Berelain, et Faile avait une odeur… piquante. Méfiante. Mais elle se contenta de lancer par-dessus son épaule :

— Alliandre ne posera pas le moindre problème à Perrin-les-Yeux-d’Or. Cet oiseau est pratiquement plumé, alors il serait bon de nous concentrer maintenant sur Masema.

S’agenouillant gracieusement devant un petit coffre posé contre une paroi de la tente, le seul à ne pas être couvert d’une draperie, elle souleva le couvercle et en sortit des rouleaux de cartes.

Perrin espéra qu’elle avait raison au sujet d’Alliandre, parce que, dans le cas contraire, il ne savait pas ce qu’il ferait. Si seulement il était la moitié aussi dangereux qu’elle le pensait. Alliandre serait un oiseau pris au filet, les Seanchans tomberaient comme des quilles devant Perrin-les-Yeux-d’Or, et il s’emparerait du Prophète et le livrerait à Rand, même si Masema avait dix mille hommes pour le défendre. De nouveau, il réalisa que, même si la colère de Faile le troublait et le blessait, il craignait davantage de la décevoir. S’il voyait jamais la déception dans ses yeux, il s’arracherait le cœur de la poitrine.

Il s’agenouilla près d’elle et l’aida à dérouler la plus grande carte, représentant le sud du Ghealdan et le nord de l’Amadicia, et l’étudia comme si le nom de Masema allait lui sauter à la figure. Il avait plus de raisons que Rand de vouloir réussir. Quoi qu’il arrive, il ne pouvait pas décevoir Faile.

 

Allongée dans le noir, Faile resta immobile jusqu’au moment où la respiration calme et régulière de Perrin lui signifia qu’il dormait, puis elle se glissa hors des couvertures, ôtant sa chemise de linon avec un sourire mi-amusé, mi-mélancolique. Croyait-il vraiment qu’elle ne découvrirait pas qu’il avait caché le lit au fond d’un taillis, un matin, pendant qu’on chargeait les charrettes ? Cela n’avait pas d’importance, ou si peu. Elle était sûre d’avoir dormi par terre aussi souvent que lui. Elle avait feint la surprise, naturellement, et pris la chose à la légère. Sinon, il se serait excusé et serait peut-être retourné chercher le lit. Manier un mari était tout un art, disait sa mère. Deira ni Ghaline avait-elle jamais trouvé cela aussi difficile qu’elle ?

Glissant ses pieds nus dans des pantoufles, elle enfila une robe de chambre en soie, puis hésita, baissant les yeux sur Perrin. Il pourrait la distinguer nettement s’il se réveillait, mais pour elle, il n’était qu’un tas sombre sous les couvertures. Elle regretta que sa mère ne soit pas là pour la conseiller. Elle aimait Perrin de toutes les fibres de son être, et il déconcertait chacune de ces fibres. Il lui semblait impossible de comprendre parfaitement les hommes, mais en plus, le sien était si différent de ceux avec lesquels elle avait grandi. Il ne fanfaronnait jamais, il était… modeste. Avant, elle n’aurait jamais cru qu’un homme puisse être modeste ! Il prétendait qu’il était devenu un chef grâce à la chance et qu’il ne savait pas commander, alors que tous les hommes qu’il rencontrait étaient prêts à le suivre tout de suite. Il affirmait qu’il avait l’esprit lent, mais ses pensées lentes et réfléchies voyaient si loin que les siennes devaient danser la gigue pour garder un secret. C’était un homme merveilleux, son loup aux cheveux bouclés. Si fort. Et si doux. En soupirant, elle sortit de la tente sur la pointe des pieds. Les oreilles de Perrin lui avaient déjà causé des problèmes.

Le camp était silencieux sous une lune dans son troisième quartier qui, dans un ciel sans nuages, éclairait autant que quand elle était pleine, et dont l’éclat voilait les étoiles. Un oiseau nocturne poussa un cri strident, puis se tut quand une chouette commença à ululer. Une petite brise soufflait, apportant par miracle un peu de fraîcheur. Sans doute une illusion. Les nuits n’étaient fraîches que par comparaison avec les jours.

La plupart des hommes dormaient, formant des masses sombres sous les arbres. Quelques-uns veillaient autour des feux encore allumés. Elle ne prit aucune précaution pour se cacher, mais personne ne la remarqua. Certains semblaient à moitié endormis, dodelinant de la tête. Si elle n’avait pas été sûre que les sentinelles savaient très bien monter la garde, elle aurait pensé que le camp pouvait être surpris par l’invasion d’un troupeau de bêtes sauvages. Bien sûr, les Vierges montaient la garde la nuit, elles aussi. Mais peu importait qu’on la voie.

Les charrettes à grandes roues s’alignaient en longues rangées noires sous lesquelles les domestiques ronflaient déjà. La plupart d’entre eux. Un feu crépitait encore, autour duquel se tenait Maighdin et les siens. Tallanvor parlait, gesticulant furieusement, mais seuls les hommes semblaient l’écouter, bien qu’il parût s’adresser à Maighdin. Qu’ils aient eu dans leurs balluchons de meilleurs vêtements que les frusques qu’ils portaient à leur arrivée, ce n’était pas surprenant, mais leur ancienne maîtresse devait être très généreuse pour distribuer ainsi des habits de soie à ses serviteurs. Maighdin portait une robe de soie bleue très bien coupée. Aucun des autres n’était si bien vêtu, alors elle avait peut-être effectivement été la favorite de leur maîtresse.

Une brindille craqua sous le pied de Faile, et toutes les têtes se tournèrent, Tallanvor portant la main à son épée avant de la voir resserrer sa robe de chambre au clair de lune. Ils étaient plus vigilants que les hommes des Deux Rivières derrière elle. Un instant, ils la dévisagèrent tous ; puis Maighdin se leva avec grâce, fit une profonde révérence, que les autres imitèrent précipitamment, avec plus ou moins d’aisance. Seuls Maighdin et Balwer semblaient parfaitement à leur aise. Un sourire nerveux fendait le visage rond de Gill.

— Ne vous dérangez pas, leur dit-elle avec douceur. Mais ne vous couchez pas trop tard. Demain, la journée sera dure.

Elle reprit sa marche, mais quand elle se retourna, ils étaient toujours debout, la suivant des yeux. Leurs mésaventures les avaient rendus inquiets comme des lapins, toujours à surveiller l’arrivée du renard. Elle se demanda s’ils parviendraient à se mélanger aux autres. Ces prochaines semaines, elle leur enseignerait son mode de vie, et apprendrait le leur. Elle devrait trouver le temps.

Mais ils n’occupèrent pas longtemps ses pensées. Bientôt, elle eut dépassé les charrettes et se retrouva non loin de l’endroit où les hommes des Deux Rivières devaient monter une garde vigilante dans les arbres. Rien de plus gros qu’une souris ne leur échapperait – certaines Vierges avaient même été repérées à l’occasion – mais ils étaient surtout à l’affût de ceux qui pourraient tenter de s’introduire subrepticement dans le camp. Dans une petite clairière inondée par le clair de lune, ses gens l’attendaient.

Certains hommes s’inclinèrent, et Parelean faillit mettre un genou à terre avant de se ressaisir. Plusieurs femmes habillées avec des vêtements d’homme firent instinctivement la révérence. La situation paraissait si incongrue qu’elles baissèrent les yeux, embarrassées. Les manières de la cour leur avaient été profondément inculquées, malgré leurs efforts pour adopter les coutumes des Aiels. Plus exactement, ce qu’ils pensaient être les coutumes des Aiels. Parfois, ce qu’ils croyaient sur les Aiels horrifiait les Vierges. Perrin les traitait d’imbéciles, et ils l’étaient dans une certaine mesure. Mais ils lui avaient juré allégeance, ces Tairens et Cairhienins – par le serment de l’eau, disaient-ils, en essayant d’imiter les Aiels – ce qui faisait d’eux ses choses. Entre eux, ils avaient pris l’habitude d’appeler leur « société » Cha Faile, la Serre de Faile, mais ils avaient eu le bon sens de garder cela pour eux. Ils n’étaient pas totalement idiots. En fait, ils ne différaient pas tant que cela des jeunes gens avec lesquels elle avait grandi.

Ceux qu’elle avait envoyés en reconnaissance de bonne heure le matin venaient juste de rentrer. Les femmes étaient encore en train de se changer, ôtant les robes qu’elles avaient portées par nécessité. Même une seule femme habillée en homme aurait attiré l’attention à Bethal, alors cinq ! La clairière était jonchée de jupes et de corsages, de tuniques, chemises et chausses. Les femmes affectaient la décontraction en se déshabillant devant les autres, y compris les hommes, les Aiels ne se souciaient apparemment pas qu’on les voie à demi nues. Mais leur hâte et leurs halètements démentaient leur désinvolture. Les hommes tournaient la tête et se dandinaient d’un pied sur l’autre, partagés entre le désir de détourner les yeux pudiquement, et celui de les regarder, comme ils pensaient que le faisaient les Aiels, tout en feignant de ne pas les voir. Faile resserra sa robe de chambre sur sa chemise de nuit. Elle n’aurait pas pu enfiler autre chose sans réveiller Perrin, mais elle ne feignit pas de dissimuler sa gêne ; elle n’était pas comme les Domanies, qui reçoivent leurs domestiques dans leur bain.

— Pardonnez-nous d’être en retard, Dame Faile, haleta Selande avec un fort accent cairhienin, en enfilant sa tunique.

Même pour une Cairhienine, elle n’était pas grande. Mais sa démarche chaloupée était assez crédible, et son port de tête plutôt fier.

— Nous aurions dû rentrer plus tôt, mais les gardes des portes ont fait toute une histoire pour nous laisser sortir.

— Toute une histoire ? dit-elle vivement.

Si seulement elle avait pu voir ça de ses yeux, en plus des leurs ; si seulement Perrin l’avait laissée y aller, à la place de cette traînée. Non, elle ne penserait pas à Berelain. Ce n’était pas la faute de Perrin. Elle se le répétait vingt fois par jour, comme une prière. Mais pourquoi était-il si aveugle ?

— Quel genre d’histoire ? dit-elle dans un soupir chagrin.

Les problèmes conjugaux ne doivent jamais interférer dans les relations avec les vassaux.

— Rien d’important, ma Dame, dit Selande, bouclant son ceinturon et l’ajustant sur ses hanches. Ils ont laissé sortir sans problème des individus qui nous précédaient dans leur chariot, mais ils s’inquiétaient de voir des femmes partir toutes seules dans la nuit.

Certaines des femmes éclatèrent de rire. Les cinq hommes qui étaient allés à Bethal avec elles s’agitèrent avec irritation, sans doute exaspérés que leur protection n’ait pas paru suffisante. Le reste des Cha Faile se rangea en demi-cercle autour de ces dix-là, observant Faile et écoutant avec attention. Le clair de lune mettait des ombres sur leurs visages.

— Dites-moi ce que vous avez vu, dit Faile d’un ton plus calme.

Selande fit un rapport concis, et bien que Faile regrettât de ne pas avoir pu se déplacer elle-même, elle dut reconnaître qu’ils en avaient vu presque autant qu’elle aurait pu le souhaiter. Les rues de Bethal étaient quasi désertes même aux heures les plus animées de la journée. Les gens restaient chez eux dans la mesure du possible. Il y avait quelques échanges commerciaux, mais peu de marchands s’aventuraient dans cette région du Ghealdan, et il arrivait à peine assez de denrées pour nourrir la population. La plupart des citadins semblaient frappés de stupeur, effrayés par ce qu’il se passait au-dehors, s’enfonçant de plus en plus dans l’apathie et le désespoir. Tous se taisaient par crainte des espions du Prophète, et fermaient les yeux, de peur d’être pris pour des espions. Le Prophète avait une influence profonde. Par exemple, quel que fût le nombre des bandits écumant les collines, malandrins et coupe-jarrets avaient disparu de Bethal. On disait que le Prophète faisait couper la main aux voleurs. Mais ce châtiment se semblait pas s’appliquer à ses propres disciples.

— La Reine fait tous les jours le tour de la cité, pour remonter le moral de la population, dit Selande, mais je crois que ça ne sert pas à grand-chose. Ici dans le Sud, elle s’efforce de rappeler aux gens qu’ils ont une Reine. Peut-être qu’elle a eu plus de succès ailleurs. Le Guet a été ajouté à la Garde, et aussi presque tous les soldats, pour que les gens se sentent davantage en sécurité. Jusqu’à ce qu’elle aille dans une autre région. Contrairement à tout le monde, Alliandre ne semble pas craindre que le Prophète prenne d’assaut les murailles. Elle se promène matin et soir dans les jardins du palais du Seigneur Telabin, entourée de quelques soldats qui s’intéressent surtout aux cuisines. Les gens se préoccupent autant de la nourriture que du Prophète, et du temps que dureront les privations. En vérité, ma Dame, je crois qu’en dépit de tous les soldats présents sur le chemin de ronde, si Masema se présentait seul aux portes, on lui livrerait la ville.

— C’est sûr, intervint dédaigneusement Meralda, bouclant son ceinturon à sa taille. Et en criant miséricorde.

Brune et trapue, Meralda était aussi grande que Faile, mais la Tairene baissa la tête au froncement de sourcils de Selande et murmura des excuses. Après Faile, c’était elle qui commandait les Cha Faile.

Faile s’était félicitée de ne pas avoir à modifier la hiérarchie établie. Selande était la plus brillante, avec Parelean, et seules Arella et Camaille avaient l’esprit plus vif. Et Selande possédait une qualité supplémentaire : une grande stabilité, comme si elle avait déjà affronté les pires peurs dans sa vie, et que rien ne pouvait plus la désarçonner. Naturellement, elle aurait aimé avoir une cicatrice sur le visage, comme celle des Vierges. Faile elle-même en avait plusieurs petites, gages d’honneur pour la plupart. Mais en provoquer une par coquetterie était pure idiotie.

— Nous avons tracé un plan, comme vous l’avez demandé, ma Dame, termina la petite femme avec un dernier regard à l’adresse de Meralda. Nous avons dessiné au verso le palais du Seigneur Telabin dans la mesure du possible, mais ce n’est guère plus que les jardins et les écuries.

Faile ne tenta pas de lire la carte qu’elle déplia au clair de lune. Dommage qu’elle n’ait pas pu se déplacer elle-même ; elle aurait pu tracer le plan de l’intérieur. Enfin, ce qui est fait est fait, comme disait Perrin. Et c’était suffisant.

— Vous êtes certaines que personne ne fouille les chariots à la sortie de la ville ?

Même à la pâle clarté de la lune, elle vit de la confusion sur les visages. Aucun ne savait pourquoi elle avait envoyé certains d’entre eux à Bethal.

Pour sa part, Selande n’eut pas l’air confus le moins du monde.

— Oui, ma Dame, dit-elle avec calme.

Brillante, et l’esprit plus qu’assez vif.

Le vent souffla quelques instants, faisant bruire les feuilles dans les arbres et sur le sol, et Faile regretta de ne pas avoir l’ouïe de Perrin. Son odorat et sa vue, aussi. Peu importait que quelqu’un la voie avec ses fidèles, mais des oreilles indiscrètes, ce serait autre chose.

— Vous avez bien rempli votre mission, Selande. Vous l’avez tous bien remplie.

Perrin connaissait les dangers de la région, aussi réels que ceux du Sud, mais, comme la plupart des hommes, il pensait aussi souvent avec son cœur qu’avec sa tête. Une femme doit avoir l’esprit pratique, pour éviter les problèmes à son mari.

C’était le premier conseil que lui avait donné sa mère quand elle s’était mariée.

— Au point du jour, vous retournerez à Bethal, et si je vous envoie un signal, voici ce que vous ferez…

Même Selande écarquilla grands les yeux sous le choc de ce qui suivit, mais aucun ne murmura la moindre protestation. Faile aurait été surprise qu’ils protestent. Ses instructions étaient sensées. Ce serait dangereux, mais pas autant qu’ils auraient pu le craindre.

— Y a-t-il des questions ? conclut-elle. Tout le monde a compris ?

Les Cha Faile répondirent d’une seule voix :

— Nous vivons pour vous servir, Dame Faile.

Et cela signifiait qu’ils serviraient son loup bien-aimé, qu’il le veuille ou non.

 

Couchée à même le sol, Maighdin remua sous ses couvertures, incapable de trouver le sommeil. Tel était son nom, désormais ; un nouveau nom pour une nouvelle vie. Maighdin pour sa mère, et Dorlain, d’après une famille habitant un domaine qui lui avait appartenu. Une nouvelle vie succédant à une ancienne vie disparue, mais les liens du cœur n’étaient pas tranchés. Et maintenant… maintenant…

Un craquement de feuilles mortes lui fit lever la tête, et elle vit une ombre se glisser entre les arbres. Dame Faile regagnait sa tente après sa sortie nocturne. Une jeune femme très plaisante, ayant bon cœur, avec une bonne réputation. Quelles que soient les origines de son mari, elle était certainement de noble naissance. Le fait qu’elle soit jeune et donc inexpérimentée pouvait être un avantage.

Maighdin laissa retomber sa tête sur la cape roulée qui lui servait d’oreiller. Par la Lumière, qu’est-ce qu’elle faisait là ? Se faire passer pour femme de chambre et entrer au service ! Non, elle garderait son assurance, au moins intérieurement. Elle le pouvait. Elle entendit des pas approcher, et bloqua sa respiration.

Tallanvor s’agenouilla près d’elle avec grâce. Il était torse nu, l’éclat de la lune se reflétant sur ses muscles lisses depuis ses épaules jusqu’à sa poitrine, et le visage dans l’ombre. Une brise légère ébouriffait ses cheveux.

— Quelle folie est-ce là ? demanda-t-il doucement. Entrer au service ? Qu’est-ce que vous mijotez ? Et ne venez pas me servir de ces sottises sur une nouvelle vie. Je n’y crois pas ; personne n’y croit.

Elle voulut se détourner de lui, mais il lui posa une main sur l’épaule, sans exercer aucune pression. Elle l’arrêta aussi sûrement qu’un licol. Ô Lumière, fasse que je ne tremble pas. La Lumière ne l’exauça pas, mais au moins elle parla d’une voix ferme.

— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je dois maintenant faire mon chemin dans le monde. Mieux vaut être la femme de chambre d’une dame qu’une serveuse de taverne. Vous pouvez partir seul si le service ici ne vous convient pas.

— Vous n’avez perdu ni votre intelligence ni votre fierté en renonçant au trône, murmura-t-il.

Que brûle Lini d’avoir révélé cela !

— Si vous voulez feindre d’avoir abdiqué, je suggère que vous ne restiez pas seule avec Lini.

Il la regarda en gloussant ! En gloussant !

— Elle veut un entretien avec Maighdin, et je suppose qu’elle ne sera pas aussi docile avec Maighdin qu’elle l’était avec Morgase.

En colère, elle s’assit, écartant brusquement sa main.

— Êtes-vous aveugle, et sourd en plus ? Le Dragon Réincarné fait des projets pour Elayne ! Par la Lumière, cela me déplaît, et le simple fait qu’il connaisse son nom me déplaît tout autant ! Ce n’est sans doute pas par hasard que nous avons rencontré l’un de ses hommes de main, Tallanvor. C’est certain !

— Que la Lumière me brûle, je savais que c’était ça. J’espérais me tromper, mais…

À sa voix, il était aussi furieux qu’elle. Or, il n’en avait pas le droit.

— Elayne est en sécurité à la Tour Blanche, et le Siège d’Amyrlin ne la laissera pas approcher d’un homme capable de canaliser, même si c’est le Dragon Réincarné en personne – surtout si c’est lui ! – et Maighdin Dorlain ne peut rien faire au sujet du Siège d’Amyrlin, du Dragon Réincarné, ou du Trône du Lion. Elle risque seulement de se faire trancher la tête, couper la gorge ou…

— Maighdin Dorlain peut ouvrir les yeux ! intervint-elle, pour interrompre cette affreuse litanie. Elle peut ouvrir les oreilles ! Elle peut…

Irritée, elle laissa sa phrase en suspens. Que pouvait-elle faire ? Soudain, elle réalisa qu’elle était assise et habillée d’une fine chemise. Elle s’enroula précipitamment dans sa couverture. Les nuits semblaient sensiblement plus fraîches. Ou peut-être qu’elle avait la chair de poule à l’idée que les yeux invisibles de Tallanvor étaient posés sur elle. Ses joues s’empourprèrent d’une rougeur qu’il ne vit pas, espéra-t-elle. Heureusement, sa voix se fit plus assurée. Elle n’était plus une gamine, à piquer un fard parce qu’un homme la regardait !

— Je ferai ce que je pourrai. L’occasion d’apprendre ou de faire quelque chose pour Elayne se présentera sûrement, et je la saisirai !

— Décision dangereuse, dit-il avec calme.

Elle aurait aimé le dévisager malgré l’ombre. Seulement pour voir son expression, naturellement.

— Vous l’avez entendu menacer de pendaison quiconque le regarderait de travers. Je le crois, venant d’un homme qui a des yeux pareils. Des yeux de bête. Je m’étonne qu’il ait relâché ce disciple du Prophète. Je croyais qu’il allait lui trancher la gorge ! S’il découvre qui vous êtes, qui vous étiez… Balwer pourrait vous trahir. Il ne nous a jamais vraiment dit pourquoi il nous avait aidés à quitter l’Amador. Peut-être espérait-il que la Reine Morgase lui donnerait un nouveau poste. Maintenant qu’il sait qu’il s’est trompé, il voudra peut-être rechercher la faveur de ses nouveaux maîtres.

— Avez-vous peur du Seigneur Perrin-les-Yeux-d’Or ? demanda-t-elle avec dédain.

Par la Lumière, cet homme l’effrayait ! Il avait des yeux de loup.

— Balwer en sait assez pour tenir sa langue. Tout ce qu’il dira aura des conséquences pour lui ; il m’a accompagnée, après tout. Si vous avez peur, alors partez !

— Vous me jetez toujours cela au visage, soupira-t-il, s’asseyant sur ses talons.

Elle ne voyait pas ses yeux qu’elle sentait cependant sur elle.

— Partez si vous le désirez, dites-vous. Il était une fois un soldat qui aimait une reine, sans espoir. Maintenant, nous n’êtes plus reine et je brûle d’espoir ! Si vous voulez que je m’en aille, Maighdin, dites-le. Un seul mot. Partez ! Un simple mot.

Elle ouvrit la bouche. Un simple mot, pensa-t-elle. Par la Lumière, ce n’est qu’un mot ! Pourquoi ne puis-je pas le prononcer ! Ô Lumière, miséricorde ! Pour la deuxième fois ce soir-là, la Lumière ne l’entendit pas. Elle resta immobile comme une idiote, enroulée dans sa couverture, bouche bée, de plus en plus cramoisie.

S’il s’était remis à glousser, elle l’aurait poignardé avec sa dague. S’il avait ri, ou triomphé de quelque façon que ce soit… Mais il se pencha vers elle et lui baisa doucement les yeux. Elle émit un bruit de gorge, pétrifiée. Les yeux dilatés, elle le regarda se relever, immense sous le clair de lune. Elle était reine – elle avait été reine – habituée à commander, à prendre des décisions difficiles en des temps difficiles. Mais à cet instant, les battements de son cœur résonnaient jusque dans sa tête.

— Si vous aviez dit, « partez », j’aurais perdu tout espoir, dit-il, mais je n’aurais pas pu vous quitter.

Il retourna se coucher, et elle se rallongea, resserrant sa couverture autour d’elle. Elle haletait comme si elle avait couru. La nuit était vraiment fraîche ; elle ne tremblait pas, elle frissonnait. Tallanvor était trop jeune ! Trop jeune ! Pis, il avait raison ! Qu’il soit réduit en cendres pour ça ! La servante d’une grande dame ne pouvait rien faire pour influencer les événements, et si le tueur-aux-yeux-de-loup du Dragon Réincarné apprenait qu’il avait Morgase d’Andor en son pouvoir, elle pouvait être utilisée contre Elayne au lieu de l’aider. Il n’avait pas le droit d’avoir raison alors qu’elle désirait qu’il se trompe ! L’incohérence de cette pensée la mit en fureur. Il y avait une chance qu’elle puisse faire quelque chose ! Il le fallait !

Tout au fond de son être, une petite voix se mit à rire. Tu ne parviens pas à oublier que tu es Morgase Trakand, lui dit-elle avec dédain, et même après avoir abdiqué, la Reine Morgase ne peut s’empêcher de se mêler des affaires des puissants, quelles que soient les erreurs qu’elle ait faites jusqu’à présent. Et elle n’arrive pas non plus à congédier un homme parce qu’elle ne parvient pas à oublier la force de ses mains, la courbe de ses lèvres quand il sourit, et…

Furieuse, elle tira sa couverture par-dessus sa tête, espérant faire taire la voix. Elle ne restait pas là parce qu’elle ne pouvait pas s’éloigner du pouvoir. Quant à Tallanvor… Elle le remettrait fermement à sa place. Cette fois, elle le ferait ! Mais… Quelle était la place d’un homme auprès d’une femme qui n’était plus reine ? Elle s’efforça de l’écarter de son esprit et d’ignorer cette voix moqueuse qui ne se taisait pas. Pourtant, quand elle s’endormit enfin, elle sentait toujours la douceur de ses lèvres sur ses paupières.


CHAPITRE 9

IMBROGLIO

Comme d’habitude, Perrin s’éveilla avant le jour, quand Faile était déjà en pleine action. Une souris aurait paru bruyante à côté d’elle. Et il soupçonnait que s’il se réveillait une heure après s’être endormi, elle parviendrait quand même à être debout la première. Les rabats de la tente étaient ouverts, les pans de toile relevés dans le bas, et un léger courant d’air circulait vers le trou d’aération au sommet de la tente, créant une illusion de fraîcheur. En fait, Perrin frissonna en cherchant sa chemise et ses chausses. Bon, normalement, on était en hiver, même si le climat semblait l’ignorer.

Dans le noir, il s’habilla et se frotta les dents avec du sel. Quand il sortit de la tente, en tapant des pieds pour les enfoncer dans ses bottes, Faile avait rassemblé autour d’elle ses nouveaux serviteurs dans la grisaille de l’aube, dont certains tenaient une lanterne allumée à la main. Une fille de seigneur a besoin de domestiques ; il aurait dû y penser plus tôt. Il y avait à Caemlyn deux hommes des Deux Rivières que Faile avait spécialement formés, mais la nécessité de garder le secret sur leur mission lui avait interdit de les emmener. Maître Gill voudrait rentrer chez lui aussi tôt que possible, Lamgwin et Breane aussi, mais peut-être que Maighdin et Lini resteraient.

Assis en tailleur près de la tente, attendant Perrin en silence, Aram se redressa. Si Perrin ne l’en avait pas empêché, il aurait dormi en travers du seuil de la tente. Ce matin, il portait une tunique rayée rouge et blanc défraîchie, et la poignée de son épée, ornée d’une tête de loup, dépassait au-dessus de son épaule. Perrin avait laissé sa hache dans la tente, bien content d’en être débarrassé. Tallanvor avait toujours son épée bouclée par-dessus sa tunique, contrairement à Maître Gill et aux deux autres.

Faile devait surveiller la tente depuis un moment car, à peine en fut-il sorti, qu’elle les invita du geste à y entrer, à l’évidence donnant des ordres. Maighdin et Breane les croisèrent en courant, lui et Aram, armées de lanternes, serrant les dents, et, pour une raison inconnue, sentant la détermination. Bonne surprise, elles ne lui firent pas la révérence. Lini en fit une, bref fléchissement des genoux, avant de filer derrière les deux autres, en marmonnant quelque chose où il était question de « savoir rester à sa place ». Perrin soupçonnait Lini d’être une de ces femmes pour qui « rester à sa place » signifiait commander. À la réflexion, la plupart des femmes pensaient la même chose. Ainsi tournait le monde, semblait-il, et pas seulement aux Deux Rivières.

Tallanvor et Lamgwin suivirent de près les deux femmes, Lamgwin s’inclinant, aussi morose que Tallanvor, qui était presque lugubre. Perrin soupira et s’inclina en retour, et tous deux sursautèrent et le regardèrent, bouche bée. Un bref cri de Lini les propulsa dans la tente.

Le gratifiant d’un rapide sourire, Faile se dirigea vers les charrettes, parlant alternativement à Basel Gill d’un côté, et à Sebban Balwer de l’autre, chacun l’éclairant d’une lanterne. Naturellement, deux groupes de ses idiots les suivirent, assez proches pour entendre ce qu’elle dirait si elle élevait la voix, se pavanant, caressant la poignée de leur épée et scrutant la pénombre autour d’eux, comme s’ils s’attendaient à une attaque ou en espéraient une. Perrin tira sur sa courte barbe. Elle trouvait toujours des tas de choses à faire pour occuper son temps, et personne n’aurait osé lui ôter des mains.

Les premières lueurs de l’aube n’avaient pas encore paru à l’horizon, mais les Cairhienins commençaient à circuler autour des charrettes, de plus en plus énergiquement à mesure que Faile avançait. Le temps qu’elle les rejoigne, ils trottaient, leurs lampes tressautant et oscillant dans la pénombre. Les hommes des Deux Rivières habitués aux horaires de paysans, préparaient déjà le petit déjeuner, certains rigolant et chahutant autour de leurs feux de camp, d’autres bougonnant, mais s’activant pour la plupart. Quelques-uns tentèrent de rester sous leurs couvertures, mais leurs camarades les firent lever sans ménagement. Grady et Neald étaient levés aussi, à l’écart comme toujours, ombres vêtues de noir entre les tentes. Perrin ne se rappelait pas les avoir jamais vus sans ces tuniques toujours boutonnées jusqu’au cou et propres, sans un pli dès le lever du soleil, quelle qu’ait été leur apparence la veille. Comme tous les matins, ils s’entraînaient à l’épée. C’était mieux que leur exercice du soir, qui consistait à s’asseoir en tailleur, les mains posées sur les genoux, les yeux perdus dans le vague. Ils ne faisaient jamais rien que tout le monde ne pût voir, pourtant, personne au camp ne savait ce qu’ils mijotaient et tous les évitaient le plus possible. Même les Vierges pressaient le pas à leur vue.

Quelque chose manquait, réalisa Perrin en sursautant. Faile envoyait toujours un homme lui apporter un bol de porridge épais au petit déjeuner, mais il semblait qu’elle ait été trop occupée ce matin. Son visage s’éclaircit, et il s’approcha des feux, espérant se servir tout seul pour une fois. En vain.

Flann Barstere, en grand garçon dégingandé avec une fossette au menton, l’arrêta à mi-chemin et lui fourra un bol en bois sculpté dans les mains. Flann était originaire de la Colline du Guet, au nord, et Perrin le connaissait mal, mais ils avaient chassé ensemble une ou deux fois, et, au Bois Humide, il l’avait aidé à sortir une vache de son père d’une fondrière.

— Dame Faile m’a dit de vous apporter ça, Perrin, dit-il anxieusement. Vous ne lui direz pas que j’ai oublié, hein ? J’ai trouvé du miel, et je vous en ai mis une bonne dose.

Perrin réprima un soupir. Au moins, Flann se rappelait son nom.

Bon, peut-être ne pourrait-il plus jamais s’occuper lui-même des tâches quotidiennes les plus simples, mais il était toujours responsable des hommes qui mangeaient sous les arbres. Sans lui, ils seraient encore dans leurs familles, se préparant pour le travail du jour à la ferme, trayant les vaches et coupant du bois pour le feu, au lieu de se demander s’ils devraient tuer ou être tués avant le coucher du soleil. Avalant rapidement son porridge au miel, il dit à Aram de prendre son temps pour déjeuner, mais le pauvre Aram eut l’air si malheureux qu’il eut pitié de lui et lui permit de le suivre dans sa tournée du camp. Une activité qui ne lui plaisait guère.

À son approche, les hommes posaient leur bol, ou même se levaient jusqu’à ce qu’il soit passé. Il grinçait des dents chaque fois qu’un garçon avec qui il avait grandi, ou pis, un homme pour qui il avait fait les commissions dans son enfance, lui donnait du « Seigneur Perrin ». Pas tous, mais encore trop. Beaucoup trop. Au bout d’un moment, il avait cessé, par lassitude, de leur dire d’arrêter ces singeries ; mais ils répondaient trop souvent : « Comme vous voudrez, Seigneur Perrin ! » Il y avait de quoi hurler !

Malgré ça, il s’obligeait à dire quelques mots à chacun. Surtout, il ouvrait l’œil. Et le nez. Ils savaient tous comment entretenir leurs arcs et affûter leurs pointes de flèches. Mais sans s’en rendre compte certains usaient leurs semelles jusqu’à ce qu’elles aient des trous, ou leurs fonds de culotte jusqu’à la corde, ou laissaient s’infecter des ampoules parce qu’ils n’avaient pas le temps de s’en occuper. Plusieurs avaient pris l’habitude de boire du brandy à la moindre occasion, et deux ou trois de ceux-là ne supportaient pas l’alcool. La veille de leur arrivée à Bethal, ils avaient traversé un petit village pourvu de trois tavernes.

Étrangement, il se rappela que quand Maîtresse Luhhan ou sa mère lui disaient qu’il devait se procurer des bottes neuves ou raccommoder ses chausses, il avait toujours été embarrassé, et il était certain que ces remarques l’auraient irrité venant de n’importe qui d’autre. Mais quand il faisait les mêmes recommandations aux hommes des Deux Rivières, depuis le vieux Jondyn Barran jusqu’aux plus jeunes, ils répondaient tous : « Oui, vous avez raison, Seigneur Perrin ; je m’en occupe tout de suite », ou quelque chose du même genre. Il en surprenait souriant jusqu’aux oreilles après son passage. Et leur odeur montrait qu’ils étaient ravis ! Quand il trouva une cruche d’alcool de poire dans les fontes de Jori Congar – la peau sur les os, Jori mangeait comme quatre tout en ayant l’air de n’avoir rien avalé de la semaine ; il était bon archer, mais à la moindre occasion, il buvait jusqu’à plus soif, et avait une tendance à la kleptomanie –, celui-ci le regarda et ouvrit les mains d’un air innocent, comme ignorant d’où sortait la cruche. Mais quand Perrin s’éloigna, en renversant l’alcool par terre tout en marchant, Jori éclata de rire en disant fièrement : « Impossible de tromper le Seigneur Perrin ! » Parfois, Perrin pensait qu’il était la seule personne sensée.

Il remarqua aussi que tous s’intéressaient au sujet qu’il évitait d’aborder : ils lorgnaient vers les deux bannières qui claquaient parfois sous une brève rafale de vent. L’Aigle Rouge et la Tête de Loup rouge. Ils regardaient les bannières, attendant l’ordre qu’il avait donné chaque fois qu’ils les sortaient depuis leur entrée au Ghealdan. Et assez souvent avant ça. Comme la veille, il ne dit rien ce jour-là, et il constata qu’il éveillait la curiosité. Il laissait sur son passage des groupes intrigués et excités. Inutile d’écouter. Que diraient-ils s’il avait tort, si les Blancs Manteaux ou le Roi Ailron décidaient qu’ils pouvaient se désintéresser du Prophète ou des Seanchans le temps d’écraser une prétendue rébellion ? Ils étaient sous sa responsabilité, et beaucoup trop d’entre eux étaient déjà morts à cause de lui.

Le temps de finir sa tournée et de revenir à sa tente, un soleil rayonnant pointait au-dessus de l’horizon. Tallanvor et Lamgwin charriaient des coffres sous la direction de Lini, tandis que Maighdin et Breane en triaient le contenu sur une parcelle d’herbe sèche, essentiellement des couvertures, du linge et de grands rideaux en satin destinés au lit qu’il avait « oublié ». Faile devait être à l’intérieur, car sa bande d’imbéciles poireautaient non loin. Pour eux, pas question de porter ou de trimballer quoi que ce soit. Ils se rendaient utiles tels des rats dans un grenier.

Perrin pensa aller jeter un coup d’œil à Steppeur, mais quand, à travers les arbres, il regarda en direction des rangées de piquets, quelques-uns l’aperçurent. Pas moins de trois maréchaux-ferrants se détachèrent des autres, le regardant anxieusement. C’étaient de solides gaillards en tablier de cuir, qui se ressemblaient comme des œufs dans un panier, hormis leur chevelure ; Falcon n’avait plus qu’une couronne blanche autour du crâne, Aemin grisonnait, et Jerasid n’était pas encore dans la force de l’âge. Perrin maugréa à leur vue. Ils s’en rendaient compte tout de suite s’il posait la main sur un cheval, et les yeux leur sortiraient de la tête s’il allait jusqu’à soulever un sabot. La seule fois où il avait voulu changer un fer à Steppeur, les six maréchaux-ferrants s’étaient rués sur leurs outils avant qu’il ait eu le temps de commencer, manquant renverser l’alezan dans leur hâte à faire le travail eux-mêmes.

— Ils craignent que vous n’ayez pas confiance en eux, dit soudain Aram.

Perrin le regarda, étonné, et Aram haussa les épaules.

— Je leur ai parlé un peu. Ils croient que si un seigneur soigne lui-même ses chevaux, c’est qu’il n’a pas confiance en eux. Et qu’il peut les renvoyer, sans aucun moyen de rentrer chez eux.

À son ton, on comprenait qu’il les trouvait idiots de penser cela, mais il coula un regard en coin à Perrin et, de nouveau, haussa les épaules, mal à l’aise.

— Et je crois aussi qu’ils sont embarrassés. Si vous ne vous comportez pas comme ils considèrent que doit le faire un seigneur ; ils pensent que vous les déshonorez.

— Par la Lumière ! grommela Perrin.

Faile lui avait expliqué la même chose. Mais il avait le sentiment qu’elle raisonnait en fille de seigneur. Faile avait grandi entourée de domestiques, pourtant, comment pouvait-elle connaître les pensées d’un homme qui devait travailler pour gagner son pain ? Il regarda les rangées de chevaux en fronçant les sourcils. Cinq maréchaux-ferrants l’observaient. Ils semblaient embarrassés par le fait que Perrin désirait s’occuper de sa monture, et qu’il ne voulait pas qu’ils passent leur temps à ratisser le gravier.

— Et toi, crois-tu que je devrais me promener tel un freluquet couvert de soie ? demanda-t-il.

Aram cligna les paupières et baissa les yeux sur ses bottes.

— Par la Lumière ! répéta Perrin.

Repérant Basel Gill qui se hâtait vers les charrettes, Perrin se dirigea vers lui. Je ne l’ai guère mis à son aise hier, se dit-il. L’aubergiste parlait tout seul et s’épongeait encore le front, transpirant à profusion dans sa tunique gris foncé toute fripée. La chaleur commençait à se faire sentir. Quand Perrin fut près de lui, il sursauta et, fourrant son mouchoir dans sa poche, s’inclina.

— Ah, Seigneur Perrin. Votre Dame m’a dit d’emmener une charrette à Bethal. Elle me demande d’y acheter du tabac des Deux Rivières si j’en trouve, mais je ne sais pas si c’est possible. Le tabac des Deux Rivières a toujours été cher, et le commerce n’est plus ce qu’il était.

— Elle vous envoie chercher du tabac ? demanda Perrin, fronçant les sourcils.

Le secret de leur mission était maintenant éventé, mais quand même.

— J’en ai acheté trois tonneaux à deux villages d’ici. C’est suffisant pour tout le monde.

Gill secoua vigoureusement la tête.

— Mais pas du tabac des Deux Rivières, et votre Dame dit que vous l’aimez par-dessus tout. Le tabac du Ghealdan est bon pour les soldats. Je dois être ce qu’elle appelle votre shambayan, et m’occuper de tout ce dont vous avez besoin, elle et vous. Pas très différent de ce que je faisais à l’auberge, d’ailleurs.

La similitude semblait l’amuser et son ventre tressautait sous ses gloussements silencieux.

— Elle m’a donné toute une liste, mais je ne sais pas ce que je trouverai. Du bon vin, des herbes, des fruits, des bougies et de l’huile pour les lampes, de la toile cirée et de la cire, du papier et de l’encre, des aiguilles, des épingles et plein d’autres choses. Je pars avec Tallanvor et Lamgwin avec d’autres serviteurs de votre Dame.

D’autres serviteurs de sa Dame ! Tallanvor et Lamgwin apportaient un nouveau coffre à trier pour les femmes. Ils devaient passer entre ces jeunes imbéciles accroupis qui ne proposaient jamais de donner un coup de main. En fait, ces fainéants les ignoraient totalement.

— Ayez-les à l’œil, l’avertit Perrin. Si l’un d’eux vous cause des problèmes ou a simplement l’air de vouloir en découdre, dites à Lamgwin de l’assommer.

Même une femme ? Elles risquaient tout autant de causer des problèmes, sinon plus. Perrin grogna. Les « serviteurs » de Faile allaient provoquer chez lui des crampes d’estomac permanentes ! Dommage qu’elle ne se contente pas de gens comme Maître Gill et Maighdin.

— Vous ne parlez pas de Balwer. A-t-il décidé de partir seul ?

À cet instant, la brise tourna, lui apportant l’odeur de Balwer, étonnamment forte, contrastant avec son apparence desséchée.

Même pour un homme si maigre, Balwer faisait étonnamment peu de bruit dans ses déplacements sur les feuilles mortes. En tunique brun moineau, il lui fit une rapide révérence et pencha la tête, ressemblant encore plus à un oiseau.

— Je reste ici, mon Seigneur, dit-il prudemment.

Ou peut-être n’était-ce que sa façon de parler.

— En qualité de secrétaire de votre gracieuse Dame. Et de vous-même.

Il fit un pas en avant, comme un sautillement.

— J’ai beaucoup d’expérience. J’ai une bonne mémoire et une belle écriture. Mon Seigneur peut être certain que tout ce qu’il me confiera ne franchira jamais mes lèvres. La capacité à garder les secrets est une qualité essentielle chez un secrétaire. Mais n’avez-vous pas une tâche urgente à accomplir, Maître Gill ?

Gill fronça les sourcils, ouvrit la bouche, puis la referma brusquement. Pivotant sur lui-même, il regagna la tente au petit trot.

Balwer le suivit des yeux quelques instants, penchant la tête avec une moue pensive.

— Je peux aussi proposer d’autres services, mon Seigneur, dit-il enfin. Mes connaissances. Par hasard, j’ai entendu quelques hommes parler de mon Seigneur, et j’ai cru comprendre que mon Seigneur avait eu quelques… difficultés… avec les Enfants de la Lumière. Un secrétaire apprend des tas de choses. Et j’en sais beaucoup sur les Enfants.

— Avec un peu de chance, je peux éviter les Blancs Manteaux. Il vaudrait mieux que vous sachiez où est le Prophète. Ou les Seanchans.

Il ne s’attendait pas à ce que Balwer le sache, naturellement, mais le petit homme le surprit.

— Je n’ai aucun moyen d’en être certain, bien entendu, mais je crois que les Seanchans n’ont guère dépassé l’Amador pour le moment. Les faits sont difficiles à distinguer des rumeurs, mon Seigneur, mais j’ouvre les oreilles. Bien sûr, ils semblent se déplacer avec une rapidité étonnante. C’est un peuple dangereux, avec un grand nombre de soldats tarabonais. D’après ce que m’a dit Maître Gill, je crois que mon Seigneur les connaît, mais je les ai observés de près en Amador, et je tiens mon témoignage à la disposition de mon Seigneur. Pour ce qui est du Prophète, il suscite autant de rumeurs que les Seanchans, mais je crois pouvoir dire sans me tromper qu’il se trouvait encore récemment à Abila, une assez grande ville à environ quarante lieues au sud d’ici.

Balwer eut un bref sourire pincé qui exprimait la suffisance.

— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? demanda lentement Perrin.

— Comme je vous l’ai dit, mon Seigneur, j’ouvre mes oreilles. Il paraît que le Prophète a fait fermer beaucoup d’auberges et de tavernes, et fait démolir celles qu’il trouvait trop mal famées. Plusieurs noms ont été cités, et, par hasard, je sais qu’il y avait des auberges portant ces noms à Abila. Je crois qu’il y a peu de chances qu’il y ait ailleurs des auberges du même nom.

Nouveau sourire pincé. À son odeur, il était très content de lui.

Perrin se gratta la barbe, dubitatif. Cet homme venait de se rappeler où étaient situées certaines auberges que Masema avait censément fait détruire. Et si Masema ne se trouvait pas là-bas ? Après tout, les rumeurs poussaient comme des champignons après la pluie, ces derniers temps. Balwer avait l’air d’un homme qui cherche à se donner de l’importance.

— Merci, Maître Balwer. J’y penserai. Si vous apprenez autre chose, ne manquez pas de m’en faire part.

Comme il se retournait pour partir, Balwer le saisit par la manche.

Il la lâcha immédiatement, comme s’il s’était brûlé les doigts, et exécuta une de ses révérences d’oiseau, puis se frotta les mains avec embarras.

— Pardonnez-moi, mon Seigneur. Je ne voudrais pas être importun, mais ne prenez pas les Blancs Manteaux trop à la légère. Il est sage de les éviter, mais ce ne sera peut-être pas possible. Ils sont beaucoup plus proches que les Seanchans. Eamon Valda, le nouveau Seigneur Capitaine-Commandant, a emmené la plupart d’entre eux dans le nord de l’Amadicia avant la chute de l’Amador. Lui aussi pourchassait le Prophète, mon Seigneur. Valda est un homme dangereux, à côté de qui Rhadam Asunawa, le Grand Inquisiteur, paraît plaisant. Et ni l’un ni l’autre ne vous portent dans leur cœur, je le crains. Pardonnez-moi.

Il s’inclina une fois de plus, hésita, puis reprit d’une voix égale :

— Si je peux me permettre de vous dire ma pensée, déployer la bannière de Manetheren est une idée inspirée. Mon Seigneur sera plus qu’à la hauteur contre Valda et Asunawa, s’il s’en donne la peine.

Le regardant s’éloigner toujours en saluant, Perrin pensa qu’il connaissait maintenant l’histoire de Balwer. À l’évidence, il avait eu des ennuis avec les Blancs Manteaux. Parfois, il n’en fallait d’ailleurs pas plus que se trouver dans la rue avec eux, ou froncer les sourcils au mauvais moment. Un esprit brillant qui avait compris immédiatement l’utilité de l’Aigle Rouge. Et la langue acérée envers Maître Gill. Gill était à genoux près de Maighdin, parlant rapidement malgré les efforts de Lini pour le faire taire. Maighdin s’était retournée pour suivre des yeux Balwer qui, à travers les arbres, se hâtait vers les charrettes. Mais de temps en temps, son regard revenait se poser sur Perrin. Tous ses amis restaient regroupés près d’elle, regardant tantôt Balwer, tantôt Perrin. S’il avait jamais vu des gens préoccupés par ce qu’un autre avait dit, c’était bien eux. Mais qu’est-ce que Balwer aurait pu lui dire d’inquiétant ? Des ragots, sans doute. Des histoires de ressentiments ou de méfaits, réels ou imaginaires. Des poules entassées dans le même poulailler ont tendance à se donner des coups de bec. Si c’était le cas, il pourrait peut-être arranger les choses avant qu’ils en viennent aux mains. De nouveau, Tallanvor caressait la poignée de son épée ! Qu’est-ce que Faile pourrait faire de ce garçon ?

— Aram, je veux que tu ailles parler à Tallanvor et aux autres. Dis-leur ce que Balwer m’a dit. Glisse-le habilement dans la conversation, mais dis-leur tout.

Cela devrait calmer leurs craintes des ragots. Faile disait qu’il fallait faire en sorte que les domestiques se sentent chez eux.

— Lie-toi d’amitié avec eux, si tu peux, Aram. Mais si tu décides de t’amouracher d’une des femmes, fais en sorte que ce soit de Lini. Les deux autres sont en main.

Aram avait le verbe enjôleur avec les jolies femmes, mais il parvint à avoir l’air surpris et offensé en même temps.

— Comme vous voudrez, Seigneur Perrin, dit-il, boudeur. Je vous rejoindrai bientôt.

— Je serai chez les Aiels.

Aram cligna des yeux.

— Ah, oui. Moi, ça va me prendre un bon moment si je dois me lier d’amitié avec eux. Et d’ailleurs, ils ne m’ont pas l’air d’avoir envie de se faire des amis.

C’était dit par un homme qui regardait avec suspicion toute personne, excepté Faile, qui approchait de Perrin, et qui ne souriait jamais à quiconque n’était pas en jupe.

Néanmoins, il rejoignit le groupe et s’accroupit pour parler avec Gill et les autres. Même de loin, leur froideur était évidente. Ils n’interrompirent pas leur travail, répondant de temps en temps par monosyllabes, et se regardant entre eux aussi souvent qu’ils regardaient Aram. Nerveux comme les cailles vertes en été, lorsque les renards apprennent à chasser à leurs petits. Mais au moins, ils parlaient.

Perrin se demanda quel sale tour avait joué Aram aux Aiels – il lui semblait pourtant que personne n’en avait le temps – mais il ne resta pas longtemps dans l’expectative. Le plus souvent, un conflit sérieux avec un Aiel se terminait dans une effusion mortelle de sang, et pas celui de l’Aiel. En vérité, il n’était pas pressé de rencontrer les Sagettes. Il contourna la colline, mais au lieu de monter la pente, ses pieds le portèrent chez les Mayeners. Il était resté à l’écart de leur camp dans la mesure du possible, et pas seulement à cause de Berelain. Avoir un odorat trop développé avait ses inconvénients.

Heureusement, une brise rafraîchissante balayait les mauvaises odeurs, mais sans atténuer la chaleur. La sueur inondait les visages des sentinelles à cheval en armures rouges. À sa vue, ils se redressèrent, encore plus raides sur leur selle, ce qui n’était pas peu dire. Alors que les hommes des Deux Rivières montaient comme des paysans, les Mayeners étaient généralement comme des statues à cheval. Mais ils savaient se battre. La Lumière fasse que ce ne soit pas nécessaire.

Havien Nurelle accourut en boutonnant sa tunique, avant que Perrin ait fini de croiser les sentinelles. Une douzaine d’officiers marchaient sur ses talons, tous sanglés dans leur tunique, certains attachant les lanières de leur plastron rouge, et deux ou trois portant sous le bras un casque décoré d’un plumet écarlate. La plupart étaient plus âgés que Nurelle, certains deux fois son âge, aux cheveux grisonnants dont les visages étaient durs et couturés de cicatrices. Mais la récompense de Nurelle pour avoir participé au sauvetage de Rand avait été d’être nommé le second de Gallenne, son Premier Lieutenant, comme ils disaient.

— La Première n’est pas encore rentrée, Seigneur Perrin, dit Nurelle en s’inclinant, imité par les autres.

Grand et mince, il ne faisait plus aussi jeune qu’avant les Sources de Dumai. Il y avait une certaine dureté dans ses yeux, qui avaient vu plus de sang que la plupart des vétérans de vingt batailles. Mais si son visage était plus dur, on décelait toujours le même désir de plaire dans son odeur. Pour Havien Nurelle, Perrin Aybara était un homme qui pouvait voler ou marcher sur l’eau, à son gré.

— Les patrouilles matinales n’ont rien vu, enfin, celles qui sont rentrées. Autrement, j’aurais fait mon rapport.

— Bien sûr, dit Perrin. J’avais seulement… envie de faire un petit tour.

Cela signifiait qu’il voulait marcher un peu, le temps de trouver le courage d’affronter les Sagettes. Mais le jeune Mayener le suivit avec le reste des officiers, regardant anxieusement le Seigneur Perrin, craignant qu’il ne trouve quelque défaut chez les Gardes Ailés, et ne grimace chaque fois qu’il rencontrait des hommes qui jouaient aux dés, torse nu, ou qui ronflaient encore à cette heure indue. Il n’aurait pas dû s’inquiéter ; pour Perrin, le camp était très bien tenu. Chaque homme avait sa selle et ses couvertures pour oreiller, jamais à plus de deux toises de son cheval, attaché à une longue corde tendue entre deux hauts piquets. Il y avait un feu de camp toutes les vingt toises, avec, entre chacun, des faisceaux de lances. L’ensemble formait une sorte de boîte autour de cinq tentes pointues, dont l’une rayée or et bleu, plus grande que les quatre autres réunies. Très différent du camp des Deux Rivières, où tout se faisait à la va-comme-je-te-pousse.

Perrin marchait d’un bon pas, s’efforçant de ne pas avoir l’air idiot. Il ne savait pas s’il y parvenait. Ça le démangeait de s’arrêter pour examiner un ou deux chevaux – juste pour pouvoir soulever un sabot sans que personne ne s’évanouisse – mais soucieux de ce que lui avait dit Aram, il contraint ses mains à l’immobilité. Tous semblaient aussi stupéfaits que Nurelle de l’allure qu’il imposait. Les porte-drapeau aux yeux durs secouaient les hommes pour qu’ils se lèvent, et voyaient Perrin les dépasser à grands pas avant même qu’ils ne soient tous debout. Des murmures perplexes le suivaient, et ses oreilles saisirent quelques commentaires sur les officiers, et en particulier les seigneurs, dont il se félicita que Nurelle et les autres ne les entendent pas. Il se retrouva bientôt à la limite du camp, face à la pente broussailleuse montant vers les Sagettes. Là-haut, seules quelques Vierges étaient visibles entre les arbres clairsemés, et quelques gai’shains.

— Seigneur Perrin, dit Nurelle avec hésitation. Les Aes Sedai…

Il approcha d’un pas, baissa la voix et murmura avec une voix rauque :

— Je sais qu’elles ont juré allégeance au Seigneur Dragon et… J’ai vu des choses, Seigneur Perrin. Elles font des corvées de camp ! Des Aes Sedai ! Ce matin encore, Seonid et Masuri sont venues chercher de l’eau ! Et hier, après votre retour… Hier, j’ai cru entendre quelqu’un là-haut… qui pleurait. Ce ne pouvait pas être une des sœurs, bien sûr, ajouta-t-il précipitamment, riant, mais d’un rire tremblotant, pour bien montrer que l’idée lui semblait ridicule. Vous… vous allez mettre bon ordre à tout ça, n’est-ce pas ?

Il avait lancé la charge sur quarante mille Shaidos à la tête de deux cents lanciers, mais à cette idée, il se sentait mal à l’aise. Bien sûr, il l’avait fait parce qu’une Aes Sedai le lui avait ordonné.

— Je ferai ce que je pourrai, marmonna Perrin.

La situation était peut-être pire qu’il ne l’avait cru. Et il devait empêcher qu’elle n’empire. S’il le pouvait. Il aurait préféré affronter les Shaidos une fois de plus.

Nurelle hocha la tête, comme si Perrin lui avait promis tout ce qu’il demandait, et davantage.

— Fort bien, dit-il, d’un air soulagé.

Coulant un regard en coin à Perrin, il prit son courage à deux mains, mais apparemment, le sujet était moins délicat que les Aes Sedai.

— Il paraît que vous avez laissé l’Aigle Rouge déployé.

Perrin faillit sursauter. La nouvelle avait vite voyagé, même si l’on n’était que de l’autre côté de la colline.

— J’ai cru bon de le faire, dit-il lentement.

Il faudrait dire la vérité à Berelain, mais si trop de gens la connaissaient, elle atteindrait bientôt le village voisin, puis se répandrait de ferme en ferme.

— Cette région faisait autrefois partie du Manetheren, dit-il, comme si Nurelle ne le savait pas parfaitement.

La vérité ! Il en était arrivé au point où il pouvait la travestir comme une Aes Sedai, même auprès des hommes de son camp !

— Ce n’est pas la première fois que cette bannière est déployée par ici, je crois, mais aucun de ses partisans n’avait le Dragon Réincarné derrière lui.

S’il ne récoltait pas les fruits de ce qu’il avait semé, c’est qu’il n’avait pas les bonnes graines.

Brusquement, il réalisa que presque tous les Gardes Ailés et leurs officiers l’observaient, se demandant sans aucun doute ce qu’il disait, après avoir traversé le camp au pas de course. Même Gillenne, le vieux chauve, avait appelé son chien de garde et était sorti pour regarder, en plus des deux servantes de Berelain, femmes rondelettes en robes assorties à la tente de leur maîtresse. Perrin n’avait rien remarqué d’anormal, et il savait qu’il devait faire quelques compliments.

Élevant suffisamment la voix pour être entendu de tous, il dit :

— Les Gardes Ailés feront honneur à Mayene si nous devons jamais livrer une autre bataille comme celle des Sources de Dumai.

Ce furent les premiers mots qui lui vinrent à l’idée, mais il grimaça en les prononçant.

À sa stupéfaction, les soldats l’acclamèrent. « Perrin-les-Yeux-d’Or ! », « Mayene pour Les-Yeux-d’Or ! », et « Les-Yeux-d’Or et Manetheren ! » crièrent-ils. Les hommes dansaient et sautaient de joie, certains s’emparant d’une lance sur un faisceau et la secouant, ses rubans rouges flottant à la brise. Les porte-drapeau les regardaient, bras croisés, hochant la tête avec approbation. Nurelle rayonnait et il n’était pas le seul. Des officiers grisonnants souriaient jusqu’aux oreilles, comme des écoliers fiers d’être complimentés sur leur travail. Par la Lumière, il était le seul à ne pas avoir perdu la raison ! Il pria pour ne jamais revivre une bataille !

Se demandant si ces démonstrations allaient créer des problèmes avec Berelain, il prit congé de Nurelle et des autres et attaqua la montée au milieu des feuilles et des buissons morts, dont aucun ne lui arrivait à la taille. Les herbes brunes craquaient sous ses bottes. Des acclamations s’élevaient toujours du camp des Mayeners. Même après avoir appris la vérité, la Première ne serait peut-être pas contente que ses hommes l’acclament ainsi. Bien sûr, cela pouvait avoir ses avantages. Peut-être serait-elle assez furieuse pour cesser de le séduire.

Peu avant d’arriver au sommet, il fit une pause, prêtant l’oreille aux acclamations qui s’estompaient peu à peu. Là-haut, personne ne l’acclamerait. Les rabats de toutes les tentes basses des Sagettes étaient fermés. Seules quelques Vierges étaient en vue. Accroupies sous un arbre qui avait encore un peu de feuillage, elles le lorgnèrent avec curiosité. Leurs mains s’agitèrent rapidement, comme un langage des signes. Au bout d’un moment, Sulin se leva, rajustant sa dague et avança dans sa direction. Elle était grande et svelte, avec une cicatrice rose barrant sa joue bronzée. Elle jeta un coup d’œil sur le chemin par lequel il était venu, et sembla soulagée de le voir seul, bien que ce fût difficile à dire chez les Aiels.

— Voilà qui est bien, Perrin, dit-elle doucement. Les Sagettes n’ont pas été contentes que vous les convoquiez devant vous. Seul un imbécile indispose les Sagettes, et je ne vous ai jamais considéré comme un imbécile.

Perrin se gratta la barbe. Il était resté à l’écart des Sagettes – et des Aes Sedai – dans la mesure du possible, mais il n’avait jamais eu l’intention de les forcer à se présenter devant lui. Il se sentait juste mal à l’aise en leur compagnie. Et c’était un euphémisme.

— Il faut que je parle à Edarra, lui dit-il. Au sujet des Aes Sedai.

— J’ai peut-être eu tort après tout, dit Sulin avec ironie. Mais je vais la prévenir !

Sur le point de faire volte-face, elle se ravisa.

— Dites-moi une chose. Teryl Wynter et Furen Alharra sont proches de Seonid Traighan – comme des premiers-frères avec une première-sœur, car elle n’aime pas les hommes en tant qu’hommes – pourtant, ils ont proposé de faire sa punition à sa place. Comment peuvent-ils lui imposer une telle honte ?

Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Une paire de gai’shains apparut en haut de l’autre versant, chacun guidant deux mules de bât. Les deux hommes en robe blanche passèrent à quelques toises en direction du ruisseau. Il n’en était pas certain, mais il pensa qu’ils étaient tous les deux Shaidos. Ils marchaient les yeux baissés, soulevant à peine assez les paupières pour voir où ils posaient les pieds. Ils auraient pu facilement s’évader durant ces corvées sans surveillance. Étrange peuple.

— Je vois que vous êtes choqué, vous aussi, dit Sulin. J’espérais que vous pourriez m’expliquer. Bon, je vais prévenir Edarra.

Se dirigeant vers les tentes, elle lança par-dessus son épaule :

— Les gens des Terres Humides sont très étranges, Perrin Aybara.

Perrin la suivit des yeux en fronçant les sourcils, et quand elle eut disparu dans une tente, il regarda les deux gai’shains qui menaient les mules au ruisseau. Les gens des Terres Humides étaient étranges ? Par la Lumière ! Ainsi, Nurelle avait raison. Il était trop tard pour fourrer son nez dans les rapports entre les Sagettes et les Aes Sedai. Il aurait dû agir avant. Il espéra que ce ne serait pas la même chose que fourrer son nez dans un nid de guêpes.

Il lui sembla que Sulin mettait du temps à reparaître. Son humeur ne s’arrangea pas quand elle fut là. Tenant pour lui le rabat de la tente, elle toucha dédaigneusement du doigt la dague qu’il portait à la ceinture au moment où il se baissa pour entrer.

— Vous devriez être mieux armé que ça pour cette danse, Perrin Aybara.

À l’intérieur, il fut surpris de voir les six Sagettes, assises en tailleur sur des coussins à pompons multicolores, leurs châles noués à la taille, et leurs jupes soigneusement déployées sur les tapis. Il ne comptait voir qu’Edarra. Aucune ne semblait avoir plus de quatre ou cinq ans de plus que lui, mais devant elles, il avait toujours l’impression de comparaître devant les anciennes du Cercle des Femmes, celles qui ont passé des années à apprendre à flairer toutes les erreurs cachées. Il lui était impossible de distinguer l’odeur d’une femme de celle d’une autre, mais ce n’était pas nécessaire. Six paires d’yeux se fixèrent sur lui, des yeux bleu pâle de Janina aux yeux gris de Marline, sans parler de ceux, vert vif, de Nevarin. Tous auraient pu l’embrocher.

D’un geste brusque, Edarra lui fit signe de s’asseoir sur un coussin. Il s’exécuta avec gratitude, bien que cela l’obligeât à faire face à leur demi-cercle. Peut-être les Sagettes avaient-elles conçu ces tentes pour obliger les hommes à baisser la tête alors qu’ils auraient voulu rester debout. Curieusement, il faisait assez frais dans la pénombre de la tente, mais il se sentit transpirer. Peut-être ne pouvait-il pas distinguer l’odeur de chacun, mais ensemble, elles avaient l’odeur de loups observant une chèvre à l’attache. Un gai’shain, au visage carré et moitié plus grand que lui, lui présenta du punch au vin dans une tasse dorée posée sur un plateau d’argent ouvragé. Les Sagettes avaient déjà à la main des coupes et des gobelets d’argent dépareillés. Ignorant ce que signifiait l’or de la sienne – rien, peut-être, mais qui pouvait savoir avec les Aiels ? – Perrin la prit avec circonspection. Il s’en élevait un parfum de prunes. Edarra frappa dans ses mains, et l’homme au dur visage sortit de la tente à reculons ; la cicatrice mal refermée barrant sa joue devait dater des Sources de Dumai.

— Maintenant que vous voilà, dit Edarra dès que le rabat fut retombé derrière lui, nous allons vous expliquer pourquoi vous devez tuer l’homme appelé Masema Dagar.

— Nous ne devrions pas avoir à le répéter, intervint Delora.

Ses yeux durs étaient presque de la même couleur que ceux de Maighdin, mais personne n’aurait qualifié de joli son visage pincé. Ses manières étaient glaciales.

— Ce Masema Dagar est un danger pour le Car’a’carn. Il doit mourir.

— Les Exploratrices de Rêves nous l’ont dit, Perrin Aybara.

Carelle était incontestablement jolie, sans conteste, mais, malgré ses cheveux flamboyants et ses yeux perçants qui laissaient présager un caractère explosif, elle était toujours douce. Enfin, douce pour une Sagette. Et certainement pas molle.

— Elles ont interprété le rêve. L’homme doit mourir.

Perrin but une gorgée de punch pour gagner du temps.

Bizarrement, le vin était frais. C’était toujours la même chose avec elles. Rand ne lui avait rien dit à propos d’un avertissement des Exploratrices de Rêves. La première fois, Perrin l’avait mentionné. Seulement cette fois-là, elles avaient cru qu’il doutait de leurs paroles, et même les yeux de Carelle avaient lancé des éclairs. Non que Perrin pensât qu’elles mentiraient. Pas exactement. En tout cas, il ne les avait jamais entendues mentir. Mais ce qu’elles désiraient à l’avenir, et ce que désirait Rand – et d’ailleurs Perrin – étaient peut-être deux choses différentes. C’était peut-être Rand qui faisait des cachotteries.

— Si vous pouviez seulement me donner une idée du danger qu’il représente, dit-il finalement. La Lumière sait que Masema est fou, mais il soutient Rand. Beau résultat si je me mets à exterminer tous nos partisans. Cela convaincra certainement tout le monde de se rallier à nous.

Le sarcasme les laissa indifférentes. Elles le regardèrent sans ciller.

— L’homme doit mourir, dit enfin Edarra. Il suffit que trois Exploratrices de Rêves l’aient dit et que Six Sagettes vous le confirment.

C’était toujours la même chose. Peut-être n’en savaient-elles pas plus. Et peut-être pouvait-il aborder maintenant la raison de sa venue.

— Je voulais vous parler de Seonid et Masuri, dit-il.

Les six visages se figèrent.

Par la Lumière, ces femmes étaient capables d’intimider des pierres ! Posant sa tasse, il se pencha vers elles, déterminé.

— Je suis censé montrer aux gens des Aes Sedai qui ont juré allégeance à Rand.

En fait, c’est à Masema qu’il était censé le faire, mais le moment lui parut mal choisi pour en parler.

— Elles ne seront pas très coopératives si vous les traitez ainsi. Par la Lumière ! Ce sont des Aes Sedai ! Au lieu de leur faire charrier de l’eau, pourquoi ne les interrogez-vous pas ? Elles doivent savoir des tas de choses que vous ignorez.

Il se mordit la langue, mais trop tard. Pourtant, les Aielles ne s’offensèrent apparemment pas.

— Elles savent certaines choses que nous ignorons, répéta Delora avec fermeté, et nous savons aussi des choses qu’elles ignorent.

Aussi ferme qu’un coup de lance dans les côtes.

— Nous nous informons comme il se doit, Perrin Aybara, dit Marline avec calme, passant la main dans ses cheveux noirs.

C’était une des rares Aielles ayant les cheveux de cette couleur, et elle les tripotait souvent.

— Et nous transmettons les informations.

— De toute façon, dit Janina, cela ne vous regarde pas. Les hommes ne doivent pas interférer entre les Sagettes et les apprenties.

Elle secoua la tête à l’idée d’une telle aberration.

— Vous pouvez cesser d’écouter aux portes et entrer, Seonid Traighan, dit soudain Edarra.

Perrin cligna des yeux, mais aucune des six femmes ne broncha.

Il y eut quelques instants de silence, puis le rabat de la tente se souleva, laissa apparaître Seonid, qui se baissa pour entrer, et s’agenouilla précipitamment sur les tapis. La sérénité tant vantée des Aes Sedai avait disparu chez elle. Le regard dur, elle pinçait les lèvres, le visage cramoisi. Elle sentait la colère et la frustration, et bien d’autres odeurs qui tourbillonnaient si vite que Perrin avait du mal à les distinguer les unes des autres.

— Puis-je lui parler ? demanda-t-elle avec raideur.

— Si vous faites attention à ce que vous dites, répondit Edarra.

Dégustant son vin, la Sagette la regarda par-dessus le rebord de sa coupe.

Comme une maîtresse d’école qui observe une élève ? Ou un faucon qui observe une souris ? Perrin ne savait pas. Sauf qu’Edarra était très sûre d’elle-même, quelle que fût son interlocutrice. Seonid aussi. Mais ça n’était pas le cas face à lui.

Elle pivota sur les genoux pour lui faire face, très raide, le regard brûlant. La fureur faisait rage dans son odeur.

— Quoi que vous sachiez, dit-elle avec colère, quoi que vous croyiez savoir, vous l’oublierez !

Non, elle avait perdu toute sérénité.

— Quoi qu’il y ait entre les Sagettes et les Aes Sedai, cela ne regarde que nous ! Vous resterez à l’écart, vous vous tairez et vous détournerez les yeux !

Étonné, Perrin se passa la main dans les cheveux.

— Par la Lumière, vous êtes en colère parce que je sais que vous avez été fouettée ? dit-il, incrédule.

Bon, lui-même aurait eu la même réaction.

— Ignorez-vous que ces femmes peuvent vous trancher la gorge en un clin d’œil ? Vous trancher la gorge et vous abandonner sur le bord de la route ! Enfin, je me suis promis que je ne laisserai pas cela se produire. Je n’ai pas de sympathie pour vous, mais j’ai promis de vous protéger des Sagettes, des Asha’man et de Rand lui-même, alors, ne montez pas sur vos grands chevaux !

Réalisant qu’il hurlait, il prit une profonde inspiration, gêné, et retomba sur son coussin, attrapant brutalement sa tasse dont il but une longue rasade.

Un peu plus raide d’indignation à chaque mot, Seonid retroussa les lèvres en un rictus avant même qu’il ait terminé.

— Vous avez promis ? ricana-t-elle. Vous pensez que des Aes Sedai ont besoin de votre protection ? Vous… ?

— Assez, dit doucement Edarra, et Seonid ferma la bouche d’un claquement sec, et crispa les poings sur ses jupes à s’en blanchir les phalanges.

— Qu’est-ce qui vous faire croire que nous les tuerions, Perrin Aybara ? demanda Janina avec curiosité.

Les Aiels affichaient rarement leurs émotions sur leurs visages, mais les autres froncèrent les sourcils ou le regardèrent, incrédules.

— Je sais ce que vous ressentez, répondit-il lentement. Je vous connais depuis que je vous ai vues avec les sœurs aux Sources de Dumai.

Il n’allait pas leur expliquer qu’il avait alors senti l’odeur de leur haine et de leur mépris, chaque fois qu’une Sagette regardait une Aes Sedai. Il ne la sentait plus maintenant, mais personne ne pouvait se maintenir à ce niveau de fureur sans exploser. Cela ne voulait pas dire que la haine avait disparu, mais plutôt qu’elle s’était enfoncée au plus profond de leur être, jusqu’à la moelle.

Delora renifla, émettant un bruit semblable à un linge qui se déchire.

— D’abord, vous dites que nous devons les préserver parce que vous avez besoin d’elles, et maintenant parce qu’elles sont des Aes Sedai et que vous avez promis de les protéger. Quelle est la vérité, Perrin Aybara ?

— Les deux.

Perrin soutint un long moment le regard dur de Delora, puis regarda les autres, chacune à leur tour.

— Les deux sont vraies, sincèrement.

Les Sagettes échangèrent des regards, où le moindre battement de cil en disait autant que cent paroles et dont aucun homme ne pouvait en comprendre une seule. Finalement, dans le cliquetis des colliers et les froufrous de châles rajustés, elles semblèrent parvenir à un accord.

— Nous ne tuons pas les apprenties, Perrin Aybara, dit Nevarin, l’air choqué par cette idée. Quand Rand al’Thor nous a demandé de les engager comme apprenties, peut-être pensait-il que c’était juste pour leur apprendre à nous obéir, mais nous ne parlons pas pour ne rien dire. Elles sont apprenties maintenant.

— Et elles le resteront jusqu’à ce que cinq Sagettes estiment qu’elles sont prêtes à monter en grade, ajouta Marline, rejetant ses longs cheveux noirs sur son épaule. Et elles ne sont pas traitées différemment des autres.

Edarra hocha sa tête au-dessus de sa coupe.

— Dites-lui quel conseil vous lui donneriez concernant Masema Dagar, Seonid Traighan, dit-elle.

La femme à genoux s’était quasiment contorsionnée de douleur pendant les courtes interventions de Nevarin et Marline, crispant ses mains sur ses jupes au point que Perrin craignit qu’elle n’en déchire la soie. Mais elle ne perdit pas de temps pour obéir aux instructions d’Edarra.

— Les Sagettes ont raison, quels que soient leurs arguments. Et je ne dis pas cela pour leur faire plaisir.

Elle se redressa, contrôlant son visage au prix d’un effort visible. Mais il y avait quand même une nuance de véhémence dans sa voix.

— J’ai vu les Fidèles du Dragon à l’œuvre avant de rencontrer Rand al’Thor. Mort et destruction inutiles. Tout chien fidèle doit être abattu si sa gueule commence à écumer.

— Par le sang et les cendres ! gronda Perrin. Comment pourrais-je seulement vous amener auprès de cet homme après ça ? Vous avez juré allégeance à Rand, et vous savez que ce n’est pas cela qu’il a en tête ! Ni les milliers de personnes qui pourraient mourir si vous échouiez.

Par la Lumière, si Masema était dans les mêmes dispositions, il aurait supporté pour rien les Sagettes et les Aes Sedai ! Non, pire ; il devrait protéger Masema contre elles !

— Masuri sait aussi bien que moi que Masema est un fanatique, répondit Seonid quand Perrin put lui poser la question.

Elle avait retrouvé toute sa sérénité. Elle le regardait, le visage calme et indéchiffrable. Son odeur était vigilante. Intense. Comme s’il avait besoin de son nez, avec ce regard fixé sur lui, sombre.

— J’ai juré de servir le Dragon Réincarné, et le plus grand service que je puisse lui rendre maintenant, c’est d’écarter de lui cette bête sauvage. C’est déjà assez regrettable que des souverains sachent que Masema le soutient. Ce sera pis encore s’ils le voient l’embrasser. Et des milliers mourront si vous échouez à approcher Masema d’assez près pour l’éliminer.

Perrin craignit que la tête ne lui tourne. Une fois de plus, une Aes Sedai faisait vriller les mots comme des toupies, faisant semblant de dire blanc alors qu’elle pensait noir. Puis les Sagettes entrèrent dans la danse.

— Masuri Sokawa pense qu’il est possible de mettre le chien enragé en laisse afin de s’en servir utilement, dit Nevarin avec calme.

Un instant, Seonid eut l’air aussi surprise que Perrin, mais elle se ressaisit rapidement. En apparence ; son odeur devint soudain circonspecte, comme si elle sentait un piège là où elle ne s’y attendait pas.

— Elle désire aussi prendre vos mesures pour un licol, Perrin Aybara, ajouta Carelle, encore plus désinvolte. Elle pense que vous devez être attaché pour votre propre sécurité.

Sur son visage criblé de taches de rousseur, rien n’annonçait qu’elle était d’accord.

Edarra leva une main à l’adresse de Seonid.

— Vous pouvez vous retirer maintenant. Vous n’écouterez pas plus longtemps, mais vous pouvez demander à Gharadin de vous laisser le Guérir de sa blessure au visage. Il est gai’shain, et serviteur d’un de vos hommes des Terres Humides, termina-t-elle dans un profond mépris.

Seonid fixa Perrin de ses yeux glacés et durs comme des foreuses. Regardant les Sagettes, ses lèvres frémirent, comme si elle allait parler. Finalement, tout ce qu’elle put faire, ce fut de se retirer d’aussi bonne grâce que possible. Extérieurement, ce fut remarquable, une Aes Sedai digne de faire honte à une reine. Mais l’odeur dans son sillage annonçait une frustration assez violente pour tuer.

Dès qu’elle fut sortie, les six Sagettes de concentrèrent de nouveau sur Perrin.

— Maintenant, dit Edarra, vous pouvez nous expliquer pourquoi vous mettriez un chien enragé à côté du Car’a’carn.

— Seul un imbécile obéit aux ordres d’un homme qui lui demande de le pousser dans le vide du haut d’une falaise, déclara Nevarin.

— Vous ne voulez pas nous écouter, dit Janina, alors, c’est nous qui vous écouterons. Parlez, Perrin Aybara.

Perrin eut envie de se ruer vers la sortie. Mais dans ce cas-là, il laisserait derrière lui une Aes Sedai qui lui serait peut-être d’une aide douteuse, et une autre, qui, avec six Sagettes, était bien décidé à détruire tout ce qu’il était venu faire. Il reposa sa tasse et posa les mains sur ses genoux. Il devait avoir les idées claires s’il voulait prouver à ces femmes qu’il n’était pas une chèvre à l’attache.


CHAPITRE 10

CHANGEMENTS

Quand Perrin sortit de la tente des Sagettes, il eut envie d’ôter sa tunique pour vérifier que sa peau n’était pas en lambeaux. Pas une chèvre à l’attache peut-être, mais un cerf poursuivi par six louves, et il ne savait pas exactement ce qu’il avait gagné à courir vite. Sans aucun doute, aucune des Sagettes n’avait changé d’avis, et leurs promesses de ne rien entreprendre de leur propre chef avaient été vagues, au mieux. Au sujet des Aes Sedai, aucune promesse, même vague.

Il chercha une sœur du regard, n’importe laquelle, et vit Masuri. Une mince corde avait été tendue entre deux arbres, et un tapis frangé rouge et vert pendu dessus. La svelte brune le battait vigoureusement au fléau. Il en sortait des nuages de poussière qui flottaient au soleil en ce milieu de matinée. Son Lige, un brun trapu dont le crâne commençait à se dégarnir, était assis tout près sur un tronc d’arbre abattu, et la regardait d’un air lugubre. Normalement, Rovair Kirklin avait toujours le sourire aux lèvres, mais aujourd’hui le sourire était invisible. Masuri aperçut Perrin, et sans cesser de battre son tapis, elle lui lança un regard si glacial et si malveillant qu’il en soupira. Et pourtant c’était celle qui pensait le plus comme lui. Un faucon planait dans le ciel, survolant les collines grâce aux courants ascendants, sans battre ses ailes déployées. Ce devait être bon de planer ainsi, fuyant tous les ennuis.

Saluant de la tête Sulin et les Vierges, qui semblaient avoir pris racine sous leur arbre, Perrin se retourna pour partir et s’immobilisa. Deux hommes grimpaient la colline, dont un Aiel, en cadin’sor gris, brun, et vert, l’étui de son arc dans le dos, un carquois à la ceinture, sa lance et son bouclier de cuir à la main. Gaul était un ami, et le seul Aiel à ne pas porter du blanc. Son compagnon, une tête de moins que lui, en chapeau à large bord, tunique et chausses vert passé, n’était pas un Aiel. Lui aussi avait un carquois plein à la ceinture, et un couteau encore plus long et plus lourd que celui de l’Aiel. Il avait à la main son arc, beaucoup plus court que celui des hommes des Deux Rivières, quoique plus long que les arcs en corne des Aiels. Malgré son accoutrement, il n’avait pas l’apparence d’un paysan, ni d’un citadin non plus. Peut-être était-ce à cause de ses cheveux grisonnants noués sur la nuque qui lui tombaient jusqu’à la taille, et de sa barbe déployée en éventail sur sa poitrine, ou peut-être simplement sa façon de se déplacer, très semblable à celle de son compagnon. Il contournait les buissons de sorte qu’aucune brindille ne craquait à son passage, ne piétinant aucune herbe sous ses pieds. Perrin ne l’avait pas vu depuis ce qui lui semblait une éternité.

Arrivant en haut de la colline, Elyas Machera regarda Perrin, ses yeux dorés luisant doucement dans l’ombre de son chapeau. Ils avaient pris cette couleur des années avant ceux de Perrin ; c’était lui qui avait présenté Perrin aux loups. Il était vêtu de peaux de bêtes, à l’époque.

— Ça fait plaisir de te revoir, mon garçon, dit-il doucement.

Son visage luisait de sueur, mais guère plus que celui de l’Aiel.

— Tu as renoncé à ta hache, finalement ? Je ne croyais pas que tu ne cesserais jamais de la haïr.

— Je l’ai toujours, dit Perrin, tout aussi doucement.

Voilà très longtemps, l’ancien Lige lui avait dit qu’il conserverait sa hache jusqu’à ce qu’il cesse de haïr la nécessité de s’en servir. Par la Lumière, il la haïssait toujours ! Et il avait maintenant de nouveaux motifs.

— Que fais-tu dans cette partie du monde, Elyas ? Où Gaul t’a-t-il trouvé ?

— C’est lui qui m’a trouvé, dit Gaul. Je ne savais pas qu’il me suivait jusqu’au moment où il a toussé.

Il parlait assez fort pour être entendu des Vierges, dont le silence soudain parut dur comme une pierre.

Perrin s’attendait au minimum à quelques commentaires mordants – l’humour aiel pouvait être sanglant, et les Vierges ne rataient aucune occasion de larder l’homme aux yeux verts de traits d’esprit acérés – mais, au contraire, certaines frappèrent leurs lances contre leur bouclier en cuir pour manifester leur contentement. Gaul hocha la tête, approbateur.

Elyas poussa un grognement et rabattit un peu plus le rebord de son chapeau, mais on comprit en humant son odeur qu’il était ravi. L’Aiel quant à lui n’approuvait pas grand-chose de ce côté-ci du Mur du Dragon.

— J’aime me déplacer sans arrêt, dit-il à Perrin, et je me trouvais par hasard au Ghealdan quand des amis communs m’ont dit que tu voyageais avec cette clique.

Il ne nomma pas ces amis communs ; il était malavisé d’avouer ouvertement qu’on communiquait avec les loups.

— Ils m’ont dit des tas de choses. Entre autres qu’ils flairent un changement prochain. Ils ignorent de quoi il s’agit. Toi, tu le sais peut-être. Il paraît que tu fréquentes le Dragon Réincarné.

— Je ne sais pas, dit lentement Perrin.

Un changement ? Il avait demandé aux loups où il y avait de grands groupes d’hommes, et rien d’autre, pour pouvoir les éviter. Même ici, au Ghealdan, il sentait que les loups lui en voulaient encore à cause de leurs frères qui étaient morts aux Sources de Dumai. Quel genre de changement ?

— Rand modifie la situation, c’est certain, mais je ne vois pas ce qu’ils voulaient dire. Par la Lumière, il n’est pas le seul à provoquer des changements ; le monde entier se met à faire des sauts périlleux.

— Tout change, dit Gaul d’un ton dédaigneux. Jusqu’au réveil, les rêves planent sur le vent.

Un instant, il observa Elyas et Perrin, comparant leurs yeux, Perrin en était certain. Mais il n’en dit rien ; les Aiels semblaient considérer les yeux dorés comme une bizarrerie de plus chez les natifs des Terres Humides.

— Je vais vous laisser bavarder entre vous. Des amis séparés depuis si longtemps ont beaucoup de choses à se dire. Sulin, est-ce que Chiad et Bain sont par ici ? Je les ai vues chasser hier, et je me suis dit que je pourrais peut-être leur montrer comment tendre un arc avant qu’elles ne se plantent une flèche dans le pied.

— Ça m’étonnait de vous voir revenir aujourd’hui, répondit la femme aux cheveux blancs. Elles sont parties poser des collets pour les lapins.

Un éclat de rire se propagea parmi les Vierges, et les doigts s’agitèrent dans leur langage des signes.

Gaul soupira et leva les yeux au ciel avec ostentation.

— Dans ce cas, je vais aller les couper pour les libérer.

À ces mots, les Vierges se mirent à rire, y compris Sulin.

— Puissiez-vous trouver de l’ombre aujourd’hui, dit-il à Perrin, adieu naturel entre amis, mais il étreignit cérémonieusement les avant-bras d’Elyas en disant :

— Mon honneur est à vous, Elyas Machera.

— Curieux garçon, murmura Elyas, regardant Gaul dégringoler la colline à grandes foulées. Quand j’ai toussé, il s’est retourné, prêt à me tuer, je crois, au lieu de ça, il a éclaté de rire. Tu verrais un inconvénient à ce que nous allions bavarder ailleurs ? Je ne connais pas la sœur qui tente d’assassiner ce tapis, mais je n’aime pas prendre de risques avec les Aes Sedai.

Ses yeux s’étrécirent.

— Gaul dit qu’il y en a trois avec toi. Tu n’en attends pas d’autres, au moins ?

— J’espère que non, répondit Perrin.

Masuri regardait dans leur direction entre deux coups de fléau sur le tapis ; on lui parlerait des yeux d’Elyas bien assez tôt, et elle chercherait aussitôt à découvrir si lui et Perrin avaient d’autres points communs.

— Viens ! De toute façon, il est temps que je retourne à mon camp. Crains-tu de rencontrer une Aes Sedai qui te connaisse ?

Sa vie de Lige s’était terminée le jour où l’on avait appris qu’il pouvait parler avec les loups. Certaines sœurs pensaient que c’était une marque du Ténébreux, et il avait dû tuer d’autres Liges pour s’échapper.

Elyas attendit d’être à une douzaine de toises des tentes avant de répondre. Il parla quand même à voix basse, craignant que quelqu’un derrière eux ait des oreilles aussi fines que les leurs.

— Si juste une seule connaissait mon nom, ce serait déjà mauvais signe. Les Liges s’enfuient rarement, mon garçon. La plupart des Aes Sedai libèrent un homme qui veut vraiment partir et, de toute façon, elles peuvent le suivre à la trace jusqu’au bout du monde si elles le décident. Mais toute sœur qui rencontre un renégat passera ses moments de loisir à lui faire regretter d’être né.

Il frissonna. Son odeur n’annonçait pas la peur, mais la souffrance anticipée.

— Puis elle le remettra à sa propre Aes Sedai pour qu’elle lui donne définitivement sa correction. Après ça, un homme n’est plus jamais le même.

Il s’arrêta sur une arête de la pente pour jeter un coup d’œil en arrière ; Masuri semblait effectivement tenter d’assassiner le tapis, concentrant sa rage sur un trou qu’elle s’efforçait d’y percer. Elyas frissonna une fois de plus.

— Le pire, ce serait de rencontrer Rina. J’aimerais mieux me faire piéger dans un incendie de forêt avec les deux jambes cassées.

— Rina était ton Aes Sedai ? Mais comment pourrais-tu la retrouver ? Par le lien, tu sais où elle est.

Cela titilla quelque chose dans la mémoire de Perrin, mais qui s’évanouit dès qu’Elyas lui répondit.

— Beaucoup d’entre elles peuvent brouiller le lien, si l’on peut dire. Peut-être qu’elles le peuvent toutes. On sait qu’elle n’est pas morte, mais guère plus. Et je sais qu’elle est vivante parce que je ne suis pas devenu fou.

Elyas vit la question sur le visage de Perrin et s’esclaffa.

— Par la Lumière, mon ami, les sœurs sont des êtres de chair et d’os, elles aussi. Enfin, la plupart. Réfléchis. Aimerais-tu avoir quelqu’un en tête pendant que tu cajolerais une jolie fille ? Pardon, j’oubliais que tu étais marié maintenant. Je ne voulais pas t’offenser. Mais j’ai été surpris que tu épouses une Saldaeane.

— Surpris ?

Perrin n’avait jamais pensé à cela en rapport avec le lien du Lige. Par la Lumière ! D’ailleurs, il n’avait jamais songé aux Aes Sedai de cette façon. Cela semblait aussi vraisemblable que… qu’un homme parlant avec les loups !

— Pourquoi surpris ?

Ils reprirent leur descente à travers les arbres, sans se presser et sans faire de bruit. Perrin avait toujours été bon chasseur, habitué à marcher en forêt, et Elyas effleurait à peine les feuilles sous ses pas, glissant avec aisance dans le sous-bois sans remuer une branche. Il aurait désormais pu passer son arc en bandoulière, mais il le garda à la main. Elyas était méfiant, surtout quand il y avait du monde autour de lui.

— Pourquoi ? Parce que tu es du genre paisible, et que je pensais que tu épouserais quelqu’un de paisible aussi. Tu sais maintenant que ce n’est pas le caractère des Saldaeanes. Sauf avec les étrangers et les inconnus. Un instant, elles mettent le feu au soleil, et l’instant d’après, il a explosé et elles l’ont oublié. À côté, les femmes d’Arafel paraissent flegmatiques, et les Domanies ennuyeuses.

Soudain, il eut un large sourire.

— J’ai vécu pendant un an avec une Saldaeane. Merya m’engueulait cinq jours par semaine et me lançait même la vaisselle à la tête. Mais chaque fois que je voulais la quitter, elle faisait amende honorable et je n’arrivais jamais jusqu’à la porte. À la fin, c’est elle qui est partie, me reprochant d’être trop calme à son goût.

Il eut un rire rauque à l’évocation de ce souvenir, et frictionna une cicatrice à sa mâchoire, atténuée par le temps. C’était sans doute le souvenir d’une marque qui semblait avoir été faite par un couteau.

— Faile n’est pas comme ça.

Autant être marié avec Nynaeve ! Nynaeve un jour de rage de dents !

— Je ne dis pas qu’elle ne se met pas en colère de temps en temps, reconnut-il à contrecœur, mais elle ne crie pas et ne me jette pas la vaisselle à la tête.

Enfin, elle ne criait pas très souvent, et au lieu de s’enflammer et de s’évanouir, sa colère commençait par être brûlante puis traînait en longueur jusqu’à la bouderie glaciale.

Elyas lui coula un regard en coin.

— Si j’ai jamais rencontré un homme dont l’odeur annonce qu’il courbe le dos… Tu lui parles tout le temps avec douceur, non ? Doux comme du lait, sans jamais élever la voix ?

— Bien sûr que si ! protesta Perrin. Je l’aime ! Pourquoi lui crierais-je dessus ?

Elyas grommela dans sa barbe, mais Perrin entendit ses paroles, bien sûr.

— Que je sois réduis en cendres ! Si un homme veut s’asseoir sur une vipère rouge, c’est son affaire. Si un homme veut se chauffer les mains quand le toit est en feu, ça ne me regarde pas. C’est sa vie. Me remerciera-t-il ? Non, jamais, par la Lumière !

— Qu’est-ce que tu radotes ? demanda Perrin.

Saisissant Elyas par le bras, il l’entraîna sous une apalachine, dont les feuilles piquantes étaient presque toutes vertes. Peu de végétaux étaient verts autour d’eux, à part quelques lianes qui luttaient encore vaillamment. Ils n’étaient pas encore à mi-pente de la colline.

— Faile n’est pas une vipère rouge, ni un toit en feu ! Attends de la rencontrer avant de parler comme si tu la connaissais.

Irrité, Elyas se passa les doigts dans la barbe.

— Je connais les Saldaeanes, mon garçon. Durant cette fameuse année, ce n’est pas la seule fois où j’en ai fréquenté. J’ai dû rencontrer à peu près cinq Saldaeanes que je qualifierais de modérées ou douces. Non, elle n’est pas une vipère rouge ; elle est un léopard. Ne gronde pas comme ça ! Je parie mes bottes qu’elle sourira en m’entendant la qualifier ainsi.

Perrin ouvrit la bouche en colère, puis la referma. Il n’avait pas réalisé qu’il émettait un profond grognement de gorge. Effectivement, Faile sourirait en s’entendant qualifier de léopard.

— Tu ne peux pas dire qu’elle désire que je lui crie dessus, Elyas.

— Si, justement. Vraisemblablement, en tout cas. C’est peut-être la sixième. Peut-être. Mais écoute-moi bien. Avec la plupart des femmes, on élève la voix et, ou bien les yeux leur sortent de la tête, ou bien elles se glacent, et on se retrouve en train de s’engueuler pour savoir lequel a commencé. Mais si tu avales ta langue avec une Saldaeane, elle en déduit qu’elle n’est pas assez forte pour te tenir tête. Dans ce cas-là, tu auras de la chance si elle ne te sert pas ton propre foie au petit déjeuner. Elle ne ressemble pas à ces filles de Far Madding qui attendent d’un homme qu’il s’asseye là où elles le lui disent et sursautent quand elles font claquer leurs doigts. C’est un léopard, et elle veut que son mari soit aussi un léopard. Par la Lumière, je dois être fou ! Donner à un homme des conseils sur sa femme, c’est le bon moyen de se faire écharper !

Au tour d’Elyas de gronder. Il redressa son chapeau qui n’en avait nul besoin, et balaya la pente du regard, comme s’il cherchait une cachette dans la forêt, puis il pointa l’index sur Perrin.

— Écoute, comme j’ai toujours su que tu n’étais pas seulement un vagabond, et que les loups m’ont appris que tu te dirigeais vers ce Prophète, j’ai pensé qu’un ami te serait utile pour garder tes arrières. Bien sûr, les loups ne m’ont pas dit que tu commandais ces beaux lanciers mayeners. Gaul non plus, avant que je les voie. Si tu veux que je reste, je resterai. Sinon, j’ai encore bien des pays à visiter de par le monde.

— On n’a jamais trop d’amis, Elyas.

Est-ce que Faile voulait vraiment qu’il lui crie dessus ? Il savait qu’il pouvait blesser les gens s’il ne faisait pas attention et il avait toujours étroitement serré la bride à son humeur. Les mots heurtent aussi bien que les poings : les mensonges, les paroles qu’on ne pense pas, et qui vous échappent sous le coup de la colère. Ça lui semblait impossible, insensé. Aucune femme ne supporterait ça, pas de son mari, en tout cas.

Le pépiement d’un pinson fit lever la tête à Perrin, et il dressa l’oreille. Le cri, à peine perceptible même pour lui, se répéta, de plus en plus proche. Elyas haussa un sourcil ; il connaissait les chants des oiseaux des Marches. Perrin les avait appris des Shienarans, dont Masema, et les avait enseignés aux hommes des Deux Rivières.

— Nous avons de la visite, dit-il à Elyas.

Quatre cavalières se rapprochaient rapidement, au petit galop, et atteignirent le pied de la colline avant que Perrin et Elyas n’y arrivent. Berelain chevauchait en tête, traversant le ruisseau dans de grandes gerbes d’éclaboussures, suivie de près par Annoura, Gallenne, et une femme vêtue d’un cache-poussière clair à capuchon rejeté dans le dos. Elles traversèrent le camp des Mayeners sans y jeter un regard, et s’arrêtèrent devant la tente à rayures rouges et blanches. Des domestiques cairhienins se précipitèrent pour leur prendre les rênes et leur tenir l’étrier. Berelain et ses compagnes entrèrent dans la tente avant que la poussière de leur chevauchée ne soit retombée.

Leur arrivée provoqua des remous. Un murmure s’éleva parmi les hommes des Deux Rivières, que Perrin ne put qu’interpréter comme un signe d’appréhension. L’incontournable groupe des jeunes imbéciles de Faile se grattaient la tête, et fixaient la tente, discutant avec excitation. Grady et Neald observaient la tente à travers les arbres, eux aussi, se penchant de temps en temps l’un vers l’autre pour parler, bien qu’il n’y eût personne d’assez près pour les entendre.

— On dirait que tes visiteurs ne sont pas les premiers venus, remarqua doucement Elyas. Surveille Gallenne ; il pourrait causer des problèmes.

— Tu le connais, Elyas ? J’aimerais que tu restes, mais si tu crois qu’il peut dire qui tu es à l’une des sœurs…

Perrin haussa les épaules avec résignation.

— Je pourrais peut-être empêcher Seonid et Masuri de parler (il s’en sentait capable), mais je crois qu’Annoura n’en fera qu’à sa tête.

Et qu’est-ce qu’elle pensait vraiment de Masema, elle ?

— Oh, Bertain Gallenne ne connaît pas les semblables d’Elyas Machera, répondit Elyas avec un sourire ironique. Davantage d’idiots connaissent le seigneur que l’inverse. Mais moi, je le connais. Il ne fera rien contre toi ni derrière ton dos, mais des deux, c’est Berelain le cerveau. Depuis l’âge de seize ans, elle empêche Tear de s’emparer de Mayene en jouant les Tairens contre les Illianers. Berelain sait manœuvrer. Gallenne ne sait qu’attaquer. Il y excelle, sans jamais rien voir d’autre, et parfois, il ne prend pas le temps de réfléchir.

— C’est ce que je pensais des deux, murmura Perrin.

Au moins, Berelain revenait avec une messagère d’Alliandre. Elle ne l’aurait pas fait si précipitamment s’il s’était agi d’une nouvelle servante. La seule question, c’était de savoir pourquoi Alliandre avait besoin d’une messagère pour communiquer sa réponse.

— Il vaut mieux que j’aille voir si les nouvelles sont bonnes, Elyas. Plus tard, nous parlerons du Sud. Et tu feras la connaissance de Faile, ajouta-t-il en se détournant.

— Le Gouffre du Destin s’ouvre au sud, lui cria son ami, ou aussi proche que possible de la Dévastation.

De nouveau, Perrin crut qu’il entendait à l’ouest un coup de tonnerre assourdi. Ce serait un changement agréable.

Dans la tente, Breane circulait avec un plateau d’argent sur lequel étaient posés une coupe d’eau de rose et des linges pour se laver le visage et les mains, les proposant aux arrivantes avec une révérence pleine de raideur. Maighdin, encore plus raide, présentait un plateau chargé de coupes de punch au vin – sensiblement parfumé à la myrtille – tandis que Lini pliait la cape de la nouvelle venue. Il y avait quelque chose de bizarre dans la façon dont Berelain et Faile se tenaient de chaque côté de l’inconnue, et Annoura restait debout dans son dos, toutes les trois concentrées sur elle. D’âge mûr, avec un filet vert retenant ses cheveux noirs qui tombaient jusqu’à sa taille, elle aurait été jolie si elle n’avait pas eu le nez trop long. Et si elle ne l’avait pas relevé avec tant d’arrogance. Plus petite que Faile et Berelain, elle parvint à regarder Perrin de haut, l’examinant froidement des cheveux aux bottes. Elle ne cilla pas à la vue de ses yeux, contrairement aux autres.

— Majesté, dit Berelain d’un ton cérémonieux quand Perrin entra, permettez-moi de vous présenter le Seigneur Perrin Aybara des Deux Rivières, en Andor, ami personnel et émissaire du Dragon Réincarné.

La femme au long nez hocha la tête, lentement et froidement, et Berelain poursuivit sur sa lancée.

— Seigneur Perrin Aybara, saluez Alliandre Maritha Kigarin, Reine de Ghealdan, Bénie de la Lumière, et Défenderesse du Mur de Garren, qui est ravie de vous recevoir en personne.

Gallenne, debout près de la paroi de la tente, leva sa coupe à l’adresse de Perrin avec un sourire de triomphe.

Pour une raison inconnue, Faile gratifia Berelain d’un regard dur. La mâchoire de Perrin faillit s’affaisser. Alliandre en personne ? Il se demanda s’il devait mettre un genou à terre, puis décida de s’incliner, après une pause trop longue. Par la Lumière ! Il n’avait aucune idée de la façon de se comporter devant une reine ! Surtout celle-ci qui surgissait de nulle part, sans escorte, et sans un bijou apparent. Sa robe d’équitation en drap vert foncé n’était ornée d’aucune broderie.

— Après les nouvelles récentes, dit Alliandre, j’ai pensé que je devais venir vous trouver, Seigneur Aybara.

Sa voix était calme, son visage lisse, ses yeux vigilants. Mieux valait avancer avec circonspection tant qu’il ne savait pas où il mettait les pieds.

— Vous ne le savez peut-être pas, poursuivit-elle, mais il y a quatre jours, l’Illian est tombé aux mains du Dragon Réincarné. Béni soit son nom dans la Lumière. Il a pris la Couronne de Laurier, mais je me suis laissé dire qu’on l’appelle plutôt la Couronne d’Épées.

Faile, prenant une coupe sur le plateau de Maighdin, murmura entre ses dents :

— Et il y a sept jours, les Seanchans ont pris Ebou Dar.

Même Maighdin n’entendit pas.

Si Perrin ne s’était pas contenu, il en serait resté bouche bée. Pourquoi Faile l’informait-elle de cette façon au lieu d’attendre qu’il l’apprenne de celle qui l’avait informée ? D’une voix audible pour tous, et dure, il répéta ce qu’elle venait de dire. Mais c’était la seule façon de l’empêcher de trembler. Ebou Dar aussi ? Par la Lumière ! Et depuis sept jours ? Le jour où Grady et les autres avaient vu le Pouvoir Unique dans le ciel. Coïncidence, peut-être. Mais aurait-il préféré que ce soient les Réprouvés ?

Annoura, boudeuse, fronça les sourcils par-dessus sa coupe avant qu’il ait fini de parler, et Berelain lui décocha un regard stupéfait, aussitôt disparu. Elles savaient qu’il n’était pas au courant des événements d’Ebou Dar quand ils étaient entrés à Bethal.

Alliandre se contenta de hocher la tête, aussi maîtresse d’elle-même que la Sœur Grise.

— Vous semblez remarquablement bien informé, dit-elle en s’approchant de lui. Avec le trafic sur le fleuve, je doute que la rumeur ait déjà atteint Jehannah. Moi-même, je ne l’ai apprise que depuis quelques jours. Plusieurs marchands me tiennent informée des événements. Je crois, ajouta-t-elle avec ironie, dans l’espoir que j’intercède pour eux auprès du Prophète du Seigneur Dragon si cela devient nécessaire.

Enfin, il sentit son odeur, et la jugea plus positivement. Extérieurement, la reine était froide et réservée, mais la peur teintée d’incertitude qu’il perçut en cet instant, l’étonna. S’il avait ressenti la même chose, il n’aurait pas eu l’air si calme, se dit-il.

— Il est toujours bon d’être aussi bien informé que possible, répondit-il.

Que je sois réduit en cendres, pensa-t-il. Il faut prévenir Rand !

— En Saldaea, nous avons rencontré des marchands très bien renseignés, nous aussi, dit Faile.

Elle insinuait que c’était ainsi que Perrin avait appris la chute d’Ebou Dar.

— Des semaines avant même la propagation des rumeurs, ils sont informés de ce qui se passe à un millier de miles.

Elle évitait de regarder Perrin, mais il savait qu’elle s’adressait à lui autant qu’à Alliandre. Rand savait, disait-elle. Et de toute façon, il n’y avait aucun moyen de lui faire parvenir la nouvelle en secret. Faile pouvait-elle vraiment vouloir qu’il… ? Non, c’était impensable. Clignant des yeux, il réalisa qu’il n’avait pas entendu les dernières paroles d’Alliandre.

— Pardonnez-moi, Alliandre, dit-il poliment. Je pensais à Rand… le Dragon Réincarné.

Naturellement que c’était impensable !

Tous fixèrent les yeux sur lui, y compris Maighdin, Lini et Breane. Les pupilles d’Annoura s’étaient dilatées, et la mâchoire de Gallenne affaissée. Puis il comprit. Il venait d’appeler la reine par son nom. Il prit une coupe sur le plateau de Maighdin, et elle se releva si vivement qu’elle faillit la lui arracher. L’écartant distraitement du geste, il s’essuya la main sur sa tunique. Il devait se concentrer, ne pas laisser son esprit vagabonder dans toutes les directions. Quoi qu’Elyas crût savoir, Faile ne voudrait jamais… Non ! Concentre-toi !

Alliandre se ressaisit rapidement. À vrai dire, elle avait paru la moins surprise de tous, et son odeur n’avait pas changé.

— Je disais que vous rencontrer en secret m’avait paru le parti le plus sage, Seigneur Aybara, dit-elle de sa voix froide. Le Seigneur Telabin croit que je me promène dans ses jardins que j’ai quittés par une porte rarement utilisée. Hors de la cité, je me suis fait passer pour la servante d’Annoura.

Effleurant du doigt sa jupe d’équitation, elle eut un petit rire. Mais même son rire était froid, contrastant avec ce qui émanait de son odeur.

— Quelques-uns de mes soldats m’ont vue, mais avec la capuche de ma cape rabattue sur mon visage, aucun ne m’a reconnue.

— Par les temps qui courent, c’était certainement le plus sage, dit Perrin, prudent. Mais il faudra vous montrer au grand jour tôt ou tard. D’une façon ou d’une autre.

Poli, mais direct, c’était le mieux. Une reine n’avait pas de temps à perdre avec quelqu’un qui parle pour ne rien dire. Et il ne voulait pas décevoir Faile en se conduisant de nouveau en paysan.

— Mais pourquoi vous déplacer en personne ? Vous n’aviez qu’à m’envoyer une lettre, ou simplement communiquer votre réponse à Berelain. Allez-vous vous déclarer pour Rand ? Que ce soit l’un ou l’autre, n’ayez crainte, vous regagnerez Bethal en toute sécurité.

Bonne idée, cette remarque. Quelles que soient ses raisons d’avoir peur, le fait d’être seule ici devait en faire partie.

Faile l’observait tout en feignant de ne pas le regarder, dégustant son punch et souriant à Alliandre, mais il capta un rapide coup d’œil dans sa direction. Berelain n’essaya pas de feindre, le regardant ouvertement, ses yeux légèrement étrécis ne quittant pas son visage. Annoura était tout aussi concentrée et pensive. Croyaient-elles donc toutes qu’il allait commettre une nouvelle maladresse ?

Au lieu de répondre à la question importante, Alliandre dit :

— La Première m’a beaucoup parlé de vous. Seigneur Aybara, et du Seigneur Dragon Réincarné, béni soit son nom dans la Lumière.

Cette bénédiction sonnait comme une formule automatique, sans réflexion préalable.

— Je ne peux pas le voir avant de prendre ma décision, alors j’ai désiré vous voir pour vous jauger. Il est possible d’en apprendre beaucoup sur un homme d’après les gens qu’il choisit pour parler à sa place.

Baissant la tête sur sa coupe, elle le regarda à travers ses cils. De Berelain, on aurait dit qu’elle flirtait, tandis qu’Alliandre observait prudemment un loup.

— J’ai aussi vu vos bannières, dit-elle doucement. La Première ne m’en avait pas parlé.

Perrin fronça les sourcils machinalement. Berelain lui avait beaucoup parlé de lui ? Qu’avait-elle dit ?

— Les bannières sont là pour être vues.

La colère mit de la dureté dans sa voix. Il la contint le plus possible. C’est Berelain qui avait besoin qu’on lui crie dessus !

— Croyez-moi, il n’existe aucun projet pour restaurer le royaume de Manetheren.

Très bien, son ton était aussi froid que celui d’Alliandre.

— Quelle est votre décision ? Rand peut être ici avec dix mille, cent mille hommes, en un clin d’œil ou presque.

Et ce serait peut-être nécessaire. Les Seanchans en Amador et à Ebou Dar ? Par la Lumière, combien étaient-ils donc ?

Alliandre but une gorgée de punch avec délicatesse avant de répondre en éludant une fois de plus la question.

— Mille rumeurs circulent, comme vous le savez, et même les plus extravagantes sont plausibles. Elles disent que le Dragon est réincarné, que les armées d’Artur Aile-de-Faucon sont revenues et que la Tour est divisée par la rébellion.

— Ce problème concerne les Aes Sedai, dit Annoura d’un ton tranchant. Personne d’autre.

Berelain lui décocha un regard exaspéré qu’elle feignit de ne pas remarquer.

Alliandre tressaillit et tourna le dos à la sœur. Reine ou non, personne n’acceptait ce ton de la part d’une Aes Sedai.

— Le monde est tombé sur la tête, Seigneur Aybara. J’ai même entendu un rapport selon lequel les Aiels auraient mis un village à sac, ici, au Ghealdan.

Brusquement, Perrin réalisa qu’il y avait là autre chose que de l’angoisse à l’idée d’offenser une Aes Sedai. Alliandre l’observait, dans l’expectative. Mais elle attendait quoi ? Du réconfort ?

— Les seuls Aiels présents au Ghealdan sont avec moi, dit-il. Les Seanchans sont peut-être les descendants de l’armée d’Artur Aile-de-Faucon, mais il est mort depuis mille ans. Rand les a déjà vaincus une fois, et il recommencera.

Il se rappelait Falme aussi nettement que les Sources de Dumai, bien qu’il ait tenté d’oublier. Les Seanchans n’étaient sûrement pas assez nombreux pour prendre l’Amador et Ebou Dar, même avec leurs damanes. Balwer prétendait qu’ils avaient aussi des soldats tarabonais.

— Et vous serez peut-être heureuse d’apprendre que ces Aes Sedai rebelles soutiennent Rand. Elles le soutiendront bientôt, en tout cas.

C’est ce que Rand avait dit. Une poignée d’Aes Sedai se seraient réfugiés auprès de lui. Perrin n’en était pas si sûr. Au Ghealdan, la rumeur attribuait une armée à ces sœurs. Bien entendu, ces rumeurs enflaient : cette poignée parvenait à un total dépassant la somme de tous les Aes Sedai du monde, mais quand même… Par la Lumière, il souhaitait que quelqu’un le rassure !

— Pourquoi ne pas nous asseoir ? dit-il. Je répondrai à vos questions pour vous aider à prendre votre décision, mais autant s’installer confortablement.

Attirant à lui une chaise pliante, il se rappela à la dernière seconde qu’il ne devait pas se laisser tomber dessus lourdement, mais elle craqua quand même.

Lini et les deux autres servantes se précipitèrent pour installer les chaises en cercle autour de lui, mais aucune des autres femmes ne bougea. Alliandre le regardait, et les autres observaient Alliandre. Sauf Gallenne, qui prit le pichet d’argent et se servit une autre coupe de punch au vin.

Perrin réalisa soudain que Faile n’avait pas ouvert la bouche depuis qu’elle avait parlé des marchands. Il savait gré à Berelain de son silence, et de ne pas lui avoir lancé des œillades devant la reine, mais un peu d’aide de la part de Faile n’aurait pas été superflue. Quelques conseils. Par la Lumière, elle en savait dix fois plus que lui sur ce qu’il devait dire et faire en cette circonstance.

Hésitant à se lever pour être debout comme les autres, il posa sa coupe sur une petite table et demanda à Faile de s’entretenir avec Alliandre.

— Si quelqu’un est capable de lui montrer le chemin à suivre, c’est bien toi, dit-il.

Faile lui sourit, l’air satisfait, mais continua à se taire.

Brusquement, Alliandre posa sa coupe sans regarder, comme s’attendant à ce qu’il y ait un plateau pour la recevoir. Il y en avait un, juste à temps pour rattraper la coupe, et Maighdin, qui le tenait, marmonna quelque chose. Perrin espéra que Faile ne l’avait pas entendue. Faile était impitoyable avec les domestiques qui parlaient aussi grossièrement. Il fit mine de se lever à l’approche d’Alliandre, mais, à sa grande stupeur, elle s’agenouilla devant lui avec grâce et s’empara de ses mains. Elle serrait si fort que ce devait être douloureux pour elle ; et de son côté, il n’était pas certain de pouvoir se dégager sans lui faire mal.

— Sous la Lumière, dit-elle d’une voix ferme, levant les yeux sur lui, moi, Alliandre Maritha Kigarin, je jure allégeance au Seigneur Perrin Aybara des Deux Rivières et de le servir, maintenant et à jamais, sauf s’il choisit de me défaire volontairement de mon serment. Mes terres et mon trône sont à lui, et je les remets entre ses mains. Je le jure.

Un silence total tomba sur l’assemblée, rompu par Gallenne qui déglutit, et le bruit assourdi de sa coupe heurtant le tapis.

Puis Perrin entendit Faile, qui, une fois de plus, murmurait des paroles que personne, même à proximité, ne pouvait entendre.

— Sous la Lumière, j’accepte votre serment, et je vous défendrai et protégerai, vous et les vôtres, des malheurs de la guerre, des tempêtes de l’hiver, et de tout ce que le temps peut apporter. Les terres et le trône du Ghealdan, je vous les donne à vous, ma fidèle vassale. Sous la Lumière, j’accepte…

Ce devait être le rituel d’acceptation des Saldaeans. Louée soit la Lumière, elle était trop occupée à se concentrer sur lui pour voir Berelain qui hochait furieusement la tête à son adresse, l’engageant à dire la même chose. Toutes les deux semblaient presque avoir prévu cette scène ! Mais Annoura, bouche bée, semblait aussi étonnée que lui, comme un poisson qui voit brusquement la mer se tarir.

— Pourquoi ? demanda-t-il avec douceur, ignorant la respiration sifflante et furieuse de Faile et le grognement exaspéré de Berelain. Que je sois réduit en cendres, pensa-t-il, je ne suis qu’un modeste forgeron ! Personne ne jurait allégeance aux forgerons. Les reines ne juraient allégeance à personne !

— On m’a dit que j’étais un ta’veren ; vous changerez peut-être d’avis dans une heure.

— J’espère bien que vous êtes ta’veren, mon Seigneur, dit Alliandre en riant, sans être amusée.

Et elle serra ses mains encore plus fort, comme si elle craignait qu’il ne les retire.

— Je l’espère de tout mon cœur. Rien ne me fait peur si nous sauvons le Ghealdan. J’ai pris cette décision dès que la Première m’a dit pourquoi vous étiez ici, et vous rencontrer n’a fait que la renforcer. Le Ghealdan a besoin d’une protection que je ne peux pas lui assurer, alors le devoir exige que je la trouve ailleurs. Vous pouvez me la procurer, mon Seigneur, vous et le Dragon Réincarné, béni soit son nom dans la Lumière. En vérité, je lui aurais directement juré allégeance s’il était là, mais vous êtes son homme. En vous prêtant serment, c’est aussi à lui que je fais allégeance.

Prenant une profonde inspiration, elle se força à ajouter :

— De grâce.

Maintenant, elle sentait le désespoir, et ses yeux luisaient de peur.

Il hésita quand même. C’était tout ce que pouvait désirer Rand, et davantage, mais Perrin Aybara n’était qu’un simple forgeron. Indéniablement ! Pourrait-il continuer à le prétendre s’il acceptait ce serment ? Alliandre levait vers lui des yeux suppliants. Est-ce que le fait d’être ta’veren influençait aussi sa vie personnelle ? se demanda-t-il.

— Sous la Lumière, moi, Perrin Aybara, j’accepte votre serment…

Le temps de terminer la formule que Faile lui avait murmurée, il avait la gorge sèche. Trop tard pour reculer ou réfléchir maintenant.

Avec un soupir de soulagement, Alliandre lui baisa les mains. Perrin n’avait jamais été aussi embarrassé de sa vie. Se levant, il l’aida à se remettre debout. Il réalisa qu’il ne savait pas quoi faire ensuite. Faile rayonnait de fierté, mais ne lui soufflait plus rien. Berelain souriait aussi, l’air si soulagé qu’on aurait pu croire qu’on venait de la sauver d’un incendie.

Il était sûr qu’Annoura allait parler – les Aes Sedai avaient toujours quelque chose à dire, surtout quand ça leur donnait l’occasion de prendre le commandement – mais la Sœur Grise tendit sa coupe à Maighdin pour qu’elle la resserve. Annoura le regardait avec une expression indéchiffrable, tout comme Maighdin, à tel point qu’elle inclina son pichet jusqu’à ce que la coupe déborde sur le poignet de l’Aes Sedai. Annoura sursauta, regardant sa coupe comme si elle l’avait oubliée. Faile fronça les sourcils, Lini encore plus, et Maighdin attrapa précipitamment un linge pour sécher la main de la sœur qui marmonnait sans cesse entre ses dents. Faile allait avoir une attaque si jamais elle entendait son vocabulaire.

Perrin savait qu’il tergiversait trop longtemps. Alliandre s’humecta anxieusement les lèvres. Elle espérait autre chose, mais quoi au juste ?

— Maintenant que nous en avons terminé ici, je dois me concentrer sur la recherche du Prophète, dit-il, et il grimaça.

Trop direct. Il ne se faisait pas assez diplomate dans ses rapports avec les nobles, et encore moins avec les reines.

— Je suppose que vous souhaitez rentrer à Bethal avant qu’on constate votre absence.

— Aux dernières nouvelles, dit Alliandre, le Prophète du Seigneur Dragon était à Abila. C’est une assez grande ville en Amadicia, à environ quarante lieues au sud d’ici.

Malgré lui, Perrin fronça les sourcils, mais se rasséréna aussitôt. En l’occurrence, Balwer avait raison, mais pas forcément sur tout. Ça valait peut-être la peine d’écouter ce qu’il avait à dire au sujet des Blancs Manteaux. Et des Seanchans. Combien de Tarabonais ?

D’un pas léger, Faile vint se placer à son côté, posant une main sur son bras et adressant un sourire chaleureux à Alliandre.

— Tu ne peux pas la renvoyer maintenant, mon cœur. Elle vient juste d’arriver. Laisse-nous bavarder ici à l’abri du soleil avant d’affronter le retour. Je sais que des affaires importantes t’appellent.

Il s’efforça de ne pas la regarder d’un air ahuri. Qu’est-ce qui pouvait être plus important que la Reine de Ghealdan ? À l’évidence, elle voulait s’entretenir en tête à tête avec Alliandre. Avec un peu de chance, elle lui raconterait plus tard. Elyas croyait peut-être connaître les Saldaeanes, mais Perrin savait par expérience que seul un imbécile tente de déterrer tous les secrets de sa femme. Ou lui fait savoir lesquels il a déjà mis au jour.

Prendre congé d’Alliandre devait sans doute se faire avec le même cérémonial que la présentation, mais il parvint à exécuter une révérence convenable, lui demandant d’excuser son départ. En retour, elle fit une profonde révérence, murmurant qu’il lui faisait trop d’honneur. Il fit signe de la tête à Gallenne de le suivre. Il doutait que Faile renvoie son mari et veuille garder Gallenne. De quoi voulait-elle parler avec Alliandre ?

Dehors, le borgne lui donna une bourrade qui aurait fait chanceler n’importe quel gaillard.

— Que je sois réduit en cendres ! Maintenant, je peux vraiment dire que j’ai vu un ta’veren à l’œuvre ! Que vouliez-vous de moi ?

Que pouvait-il répondre à ça ?

Au même instant, il entendit un brouhaha venant du camp des Mayeners. Les bruits de dispute étaient si forts que deux hommes des Deux Rivières regardèrent en direction du camp à travers les arbres cachés par la colline.

— D’abord, allons voir la raison de ce tapage, répondit Perrin.

Cela lui donnerait le temps de réfléchir à ce qu’il dirait à Gallenne et à d’autres choses encore.

Après le départ de Perrin, Faile attendit quelques instants avant de congédier les servantes. Maighdin était si fascinée par Alliandre que Lini dut la tirer par la manche pour qu’elle bouge. Elle la réprimanderait plus tard. Posant sa coupe, Faile suivit les trois femmes jusqu’à la porte de la tente, pour qu’elles se hâtent, mais elle y fit une pause.

Perrin et Gallenne se dirigeaient vers le camp des Mayeners à grandes enjambées. La plupart des Cha Faile étaient accroupis non loin. Saisissant le regard de Parelean, elle fit un signe de la main posée sur sa taille, que personne derrière elle ne pouvait voir. Elle fit un rapide geste circulaire, puis serra le poing. Immédiatement, les Tairens et les Cairhienins se séparèrent en groupes de deux ou trois et se dispersèrent. Beaucoup moins élaborés que la langue des signes des Vierges, les gestes des Cha Faile suffisaient. Rapidement, ses gens avait encerclé la tente, au hasard, parlant à bâtons rompus ou jouant aux osselets. Mais personne n’approcherait à moins de vingt toises sans qu’elle soit prévenue, avant même que l’intrus n’arrive à la porte.

C’est Perrin qui l’inquiétait le plus. Elle avait bien pensé qu’il se passerait quelque chose d’important dès qu’Alliandre était apparue en personne, mais son serment l’avait stupéfiée. S’il se mettait une nouvelle fois en tête de faire revenir Alliandre sur sa décision… Oh, il réfléchissait avec son cœur quand il fallait se servir de sa tête. Et avec sa tête quand c’était le moment de se servir de son cœur. À cette pensée, elle ressentit un pincement de culpabilité.

— Les servantes que vous avez trouvées sur le bord de la route sont bizarres, lui dit Berelain d’un ton de sympathie moqueuse.

Faile sursauta.

Elle ne l’avait pas entendue arriver derrière elle. Lini et les autres se dirigeaient vers les charrettes, Lini menaçant Maighdin du doigt. Berelain tourna le regard vers leur groupe. Elle parla à voix basse, mais du même ton railleur.

— La plus âgée semble au moins connaître ses devoirs, et ne se contente pas d’en avoir juste entendu parler. Mais Annoura me dit que la plus jeune est une Irrégulière. Très faible, selon Annoura, d’une puissance négligeable, mais les Irrégulières causent toujours des problèmes. Les autres raconteront des histoires sur elle s’ils l’apprennent, et tôt ou tard, elle s’enfuira. Comme le font toujours les Irrégulières, paraît-il. C’est ce qui arrive quand on engage des domestiques comme on recueille des chiens perdus.

— Ils me conviennent assez bien, répondit Faile avec froideur.

Quand même, elle devait absolument avoir une longue conversation avec Lini. Une Irrégulière ? Même faible, cela pouvait se révéler utile.

— J’ai toujours pensé que vous étiez faite pour engager les domestiques.

Berelain cligna les yeux, ne sachant trop comment interpréter ces paroles, et Faile dissimula avec soin sa satisfaction. Se détournant, elle dit :

— Annoura, pouvez-vous établir un écran pour nous protéger des oreilles indiscrètes ?

Apparemment, il y avait peu de chances que Seonid et Masura tentent d’écouter avec le Pouvoir – Faile attendait l’explosion qui surviendrait quand Perrin apprendrait comment les Sagettes serraient la bride à ces deux-là – mais les Sagettes avaient peut-être appris à écouter de loin. Faile était certaine qu’Edarra et les autres pressaient les deux sœurs comme des citrons.

La Sœur Grise hocha la tête, et ses tresses emperlées cliquetèrent doucement.

— C’est fait, Dame Faile, dit-elle, et Berelain pinça brièvement les lèvres.

Plutôt satisfaisant, se dit Faile. Quelle audace d’avoir fait les présentations ici, dans sa propre tente ! Elle méritait davantage que cette intrusion entre elle et sa conseillère.

Satisfaisant et infantile, s’avoua Faile, alors qu’elle aurait dû se concentrer sur l’affaire en cours. Elle faillit se mordre les lèvres de contrariété. Elle ne doutait pas de l’amour de son mari, mais elle ne pouvait pas traiter Berelain comme elle le méritait, et cela la forçait, contre sa volonté, à jouer avec Perrin au Jeu des Maisons. Et à y mettre le prix. C’est ce que pensait Berelain. Si seulement Perrin ne se comportait pas parfois comme si c’était le cas. Elle écarta bien vite ces idées de son esprit. Elle devait tenir en l’occurrence son rôle d’épouse. Un rôle pratique.

Alliandre lança un regard significatif à Annoura à la mention du mot « écran » – elle n’avait pas réalisé qu’il s’agirait d’une conversation sérieuse – mais elle dit :

— Votre mari est un homme remarquable, Dame Faile. J’espère ne pas vous offenser en vous disant que son apparence rustique cache une grande intelligence. Avec l’Amadicia à nos portes, le Ghealdan joue au Daes Dae’mar par nécessité, mais je ne crois pas avoir jamais été amenée si vite et si habilement à une décision que ne l’a fait votre Seigneur. Une nuance de menace par-ci, un froncement de sourcils par-là. Vraiment, c’est un homme remarquable.

Cette fois, Faile dut faire un effort pour dissimuler son sourire. Ces gens du Sud attachaient beaucoup d’importance au Jeu des Maisons, et elle pensait qu’Alliandre n’apprécierait guère d’apprendre que Perrin avait dit simplement ce qu’il pensait – peut-être trop franchement, par moments – car les esprits tortueux le croyaient calculateur alors qu’il n’était qu’honnête.

— Il a passé quelque temps au Cairhien.

Qu’Alliandre interprète cela comme elle voulait.

— Nous pouvons parler librement, à l’abri derrière l’écran d’Annoura Sedai. Manifestement, vous ne désirez pas retourner à Bethal immédiatement. Le serment que vous avez prêté à Perrin et son acceptation ne suffisent donc pas à le lier à vous ?

Ici dans le Sud, certains avaient des idées préconçues sur ce qu’entraînait l’allégeance.

En silence, Berelain se positionna à la droite de Faile, et, un instant plus tard, Annoura se plaça à sa gauche, de sorte qu’Alliandre se retrouva face à toutes les trois. Faile s’étonna que l’Aes Sedai se conforme à son plan sans le connaître – Annoura avait ses propres raisons, sans aucun doute, et Faile aurait donné beaucoup pour les connaître – mais l’attitude de Berelain ne la surprit pas. Une phrase désinvolte et moqueuse pouvait tout gâcher, surtout sur l’habileté de Perrin au Jeu des Maisons, mais elle était certaine que Berelain ne s’y risquerait pas. En un sens, cela l’irrita. Autrefois, elle avait méprisé Berelain ; elle la haïssait toujours autant, mais un respect récalcitrant à son égard avait remplacé son mépris. Cette femme savait quand on devait mettre le Jeu de côté. N’était Perrin, Faile se disait qu’elle aurait pu aimer cette femme ! Pour effacer cette pensée odieuse, elle s’imagina en train de raser la tête de Berelain ! C’était une friponne et une traînée ! Qui ne devait pas la distraire de son objectif.

Alliandre étudia une à une les femmes debout devant elle, sans manifester aucun signe de nervosité. Reprenant sa coupe, elle dégusta son punch à petites gorgées, et parla avec des soupirs et des sourires de regret, comme si ses paroles n’étaient pas aussi importantes qu’elles le paraissaient.

— Je tiendrai mon serment, bien entendu, mais j’espérais davantage. Quand votre mari partira, j’en serai toujours au même point. Pire peut-être, jusqu’à ce qu’une aide tangible me parvienne du Seigneur Dragon, béni soit son nom dans la Lumière. Le Prophète pourrait ruiner Bethal ou même Jehannah, comme il l’a fait pour Samara, et je n’aurais aucun moyen de l’en empêcher. Et, si d’une façon ou d’une autre, il sait que j’ai prêté serment… Il dit qu’il est venu pour nous montrer comment servir le Seigneur Dragon dans la Lumière, mais c’est lui qui montre ce chemin, et je pense qu’il sera très mécontent si quelqu’un nous en détourne.

— C’est une bonne chose de vouloir respecter votre serment, dit Faile avec ironie. Si vous en attendez plus de mon mari, peut-être devriez-vous en faire davantage vous-même. Comme l’accompagner quand il ira dans le Sud pour rencontrer le Prophète. Naturellement, vous souhaiterez être entourée par vos propres soldats, mais, à mon avis, pas plus que la Première n’en a avec elle. Asseyons-nous donc.

Saisissant la chaise que Perrin venait de libérer, elle en montra une à sa droite et une à sa gauche pour Berelain et Annoura, puis en désigna une autre à Alliandre en tout dernier.

La Reine s’assit lentement, regardant Faile, les yeux dilatés, calme et abasourdie.

— Par la Lumière, pourquoi ferais-je ça ? s’exclama-t-elle. Dame Faile, les Enfants de la Lumière saisiront tous les prétextes pour accroître leurs ravages au Ghealdan, et le Roi Ailron pourrait aussi envoyer une armée dans le Nord. C’est impossible !

— C’est l’épouse de votre suzerain qui vous le demande, Alliandre, dit Faile avec fermeté.

Il semblait impossible que les yeux d’Alliandre s’agrandissent davantage. C’est pourtant ce qui se passa. Elle regarda Annoura et se heurta au calme imperturbable d’une Aes Sedai.

— Naturellement, dit-elle d’une voix caverneuse au bout d’un moment.

Elle déglutit difficilement et ajouta :

— Naturellement, je ferai ce que vous… demandez… ma Dame.

Faile hocha gracieusement la tête en signe d’acceptation, ce qui lui permit de dissimuler son soulagement. Elle s’attendait à plus de résistance. Qu’Alliandre ait pu prêter un serment d’allégeance sans réaliser à quoi cela l’engageait – qu’elle ait senti nécessaire de confirmer qu’elle avait l’intention de respecter ce serment ! – conforta Faile dans l’idée qu’il était impossible de la laisser en arrière. Au dire de tous, Alliandre avait traité avec Masema en lui cédant. Progressivement, certes, sans avoir le choix, et seulement quand elle ne pouvait pas faire autrement, mais la soumission pouvait devenir une habitude. De retour à Bethal, sans que rien n’ait visiblement changé, combien de temps lui faudrait-il pour jouer sur les deux tableaux en avertissant Masema ? Elle avait senti le poids de son serment. Maintenant, Faile allait l’alléger.

— Je suis ravie que vous nous accompagniez, dit-elle d’un ton chaleureux. Mon mari n’oublie jamais ceux qui lui rendent service. Vous pourriez, par exemple, écrire à vos nobles pour leur dire que, dans le Sud, un homme a déployé la bannière du Manetheren.

De surprise, Berelain tourna brusquement la tête, et Annoura cligna des yeux.

— Ma Dame, dit Alliandre d’un ton pressant, la moitié d’entre eux en informera le Prophète dès qu’ils auront reçu ma lettre. Le Prophète les terrifie, et la Lumière seule sait de quoi il est capable.

Exactement la réponse que Faile espérait.

— C’est pourquoi vous allez aussi écrire au Prophète, disant que vous avez rassemblé quelques soldats pour remettre à sa place ce champion du Manetheren. Après tout, le Prophète du Seigneur Dragon est un homme trop important pour s’occuper de ces vétilles.

— Très bien, murmura Alliandre. Personne ne saura qui est qui.

Ravie, Berelain eut un rire approbateur. Qu’elle soit réduite en cendres !

— Ma Dame, dit Alliandre dans un souffle, j’ai dit que le Seigneur Perrin est un homme remarquable. Puis-je ajouter que son épouse est tout aussi étonnante ?

Faile s’efforça de ne pas paraître trop flattée de cet éloge. Maintenant, elle devait prévenir ses gens qui étaient à Bethal. En un sens, elle le regrettait. Donner des explications à Perrin aurait été plus que difficile, mais même lui n’aurait pas pu garder son calme si elle avait kidnappé la Reine de Ghealdan.

 

La plupart des Gardes Ailés étaient rassemblés à la limite de leur camp, entourant dix de leurs camarades à cheval. L’absence de lances annonçait que les cavaliers étaient des éclaireurs. Les hommes à pied se bousculaient et jouaient des coudes pour les approcher.

Se préparant aussi à se frayer un chemin parmi eux, Gallenne vociféra :

— Place, chiens galeux !

Toutes les têtes pivotèrent en même temps, et les hommes se contorsionnèrent pour lui laisser le passage. Perrin se demanda ce qui lui arriverait s’il traitait de chiens galeux les hommes des Deux Rivières. Sans doute un coup de poing dans le nez. Ça valait peut-être la peine d’essayer.

Nurelle et les autres officiers étaient avec les éclaireurs. Il y avait aussi sept hommes à pied, les mains liées derrière le dos et la corde au cou, se dandinant d’un pied sur l’autre en voûtant les épaules, et les yeux brillants de méfiance ou de peur, parfois des deux. Leurs vêtements étaient raides de crasse, bien que certains aient été autrefois de belle qualité. Curieusement, ils sentaient tous le feu de bois. D’ailleurs, quelques-uns avaient de la suie sur le visage, et d’autres s’occupaient de leurs brûlures. Aram observait les prisonniers, fronçant légèrement les sourcils.

Gallenne se campa là, pieds écartés, poings sur les hanches, son œil unique brillant autant que s’il en avait eu deux.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Mes éclaireurs sont censés rapporter des informations, pas des chiffonniers !

— Je vais laisser Ortis faire son rapport, mon Seigneur, dit Nurelle. Il était là-bas. Brigadier Ortis !

Un homme d’âge mûr sauta aussitôt de cheval et s’inclina, le gantelet sur le cœur. Son casque était sobre, sans les plumes et les ailes décorant celui des officiers. Sous la visière, une vilaine brûlure saillait sur son visage. Une cicatrice sur la joue lui tirait le coin de la bouche vers le haut.

— Mon Seigneur Gallenne, mon Seigneur Aybara, dit-il d’une voix grave. Nous sommes tombés sur ces mangeurs de navets à environ deux lieues vers l’ouest. Ils étaient en train d’incendier une ferme habitée. Une femme a essayé de s’échapper par une fenêtre, et l’une de ces canailles l’a forcée à rentrer d’un coup de bâton sur la tête. Connaissant les idées du Seigneur Aybara, nous avons mis fin à l’opération. Il était trop tard pour sauver les occupants de la ferme, mais nous avons capturé ces sept-là. Les autres se sont enfuis.

— Les gens sont souvent tentés de retomber dans l’Ombre, dit soudain un prisonnier. Il faut leur rappeler le prix à payer.

Grand, mince, l’air imposant, il parlait d’une voix douce et semblait cultivé, mais sa tunique était aussi sale que celle des autres, et il ne s’était pas rasé de deux ou trois jours. Apparemment, le Prophète n’approuvait pas que ses disciples perdent leur temps à des vétilles telles que le rasage. Ou la toilette. Les mains liées derrière le dos et la corde au cou, il tenait tête à ses ravisseurs sans la moindre peur. Dédaigneux, il suintait le défi de toute sa personne.

— Vos soldats ne m’impressionnent pas, dit-il. Le Prophète du Seigneur Dragon, béni soit son nom dans la Lumière, a vaincu des armées bien plus grandes que votre ramassis de minables. Vous pouvez nous tuer, mais nous serons vengés quand le Prophète répandra votre sang.

Il termina d’une voix vibrante, raide comme la justice. Des murmures parcoururent les rangs des soldats. Ils savaient très bien que le Prophète avait détruit des armées plus importantes que la leur.

— Pendez-les, dit Perrin.

De nouveau, il entendit un lointain coup de tonnerre.

Ayant lui-même donné l’ordre de la pendaison, il s’obligea à assister à son exécution. Malgré les murmures, les volontaires ne manquaient pas. Certains prisonniers se mirent à pleurer quand on jeta la corde qui leur était destinée par-dessus une branche d’arbre. Un ancien obèse aux bajoues pendantes cria qu’il se repentait, qu’il servirait le maître qu’on lui désignerait. Un chauve d’apparence aussi coriace que Lamgwin se débattit et hurla jusqu’à ce que la corde interrompe ses cris. Seul l’homme à la voix cultivée n’opposa pas de résistance quand le nœud se resserra autour de son cou. Il les défia du regard jusqu’au dernier moment.

— Au moins, l’un d’eux est mort dignement, gronda Gallenne quand le dernier corps lâcha prise au bout de sa corde.

Il fronça les sourcils à la vue des cadavres suspendus aux arbres, comme s’il regrettait qu’ils n’aient pas résisté davantage.

— Si ces gens servaient l’Ombre…, commença Aram. Hésitant, il ajouta : Pardonnez-moi, Seigneur Perrin, mais est-ce que le Seigneur Dragon approuvera ça ?

Perrin sursauta, et le regarda, horrifié.

— Par la Lumière, Aram, tu as entendu ce qu’ils ont fait ! Rand leur aurait passé la corde au cou lui-même !

Tout du moins, il le pensait et l’espérait. Rand voulait absolument rassembler toutes les nations avant la Dernière Bataille, et le prix à payer lui importait peu.

Tous les hommes relevèrent brusquement la tête quand le tonnerre gronda, assez fort pour que tous l’entendent. Il s’approcha de plus en plus. Des rafales de vent tiraillaient la tunique de Perrin dans tous les sens. Un éclair zébra le ciel sans nuages. Dans le camp des Mayeners, les chevaux hennissaient et se cabraient. Les roulements du tonnerre s’amplifièrent, le ciel strié d’éclairs semblables à des serpents bleu argent. Sous un soleil brûlant, la pluie se mit à tomber à grosses gouttes qui soulevaient de petites gerbes de poussière en frappant le sol. Perrin en essuya une sur sa joue, puis regarda ses doigts mouillés avec stupéfaction.

En quelques instants, l’orage disparut, le tonnerre et les éclairs s’évacuant vers l’est. Le sol assoiffé but les gouttes de pluie et le soleil chauffa plus fort que jamais, et seuls des grondements assourdis et des éclairs intermittents dans le ciel rappelaient ce qui venait de se produire. Les soldats se regardèrent, perplexes. Gallenne lâcha la poignée de son épée au prix d’un effort visible.

— Ça… ça ne peut pas être la marque du Ténébreux, non ? dit Aram.

Personne n’avait jamais vu un pareil orage.

— Cela signifie que le temps est en train de changer, n’est-ce pas, Seigneur Perrin ? Qu’il va redevenir normal ?

Perrin ouvrit la bouche pour lui dire de ne pas l’appeler seigneur, mais il la referma en soupirant.

— Je ne sais pas, dit-il.

Qu’est-ce qu’il disait, Gaul ? « Tout change, Aram. » Sauf qu’il n’avait jamais pensé qu’il devrait changer aussi.


CHAPITRE 11

DES QUESTIONS ET UN SERMENT

Dans l’immense écurie, l’air sentait le vieux foin et le crottin de cheval. Il y avait aussi une odeur de sang et de chairs brûlées. Avec toutes les portes fermées, l’atmosphère était lourde. Deux lanternes dispensaient une clarté parcimonieuse, et l’ombre régnait partout. Dans les longues rangées de stalles, les chevaux hennissaient nerveusement. L’homme pendu par les poignets à une poutre du plafond émit un gémissement rauque, puis eut une toux spasmodique. Sa tête retomba sur sa poitrine. Il était grand et musclé, bien qu’épuisé.

Brusquement, Sevanna réalisa que sa poitrine ne se soulevait plus. D’un geste brusque, elle fit signe à Rhiale, ses doigts scintillant de gemmes vertes et rouges.

La femme aux cheveux flamboyants releva la tête de l’homme, souleva une paupière, puis appliqua l’oreille sur son torse, ignorant les échardes encore fumantes qui parsemaient son corps. Elle se redressa avec un grognement écœuré.

— Il est mort. Nous aurions dû laisser cela aux Vierges. Ou aux Yeux Noirs. Nous l’avons tué par ignorance, cela ne fait aucun doute.

Sevanna pinça les lèvres et ajusta son châle dans un grand cliquetis de bracelets. Ceux-ci lui couvraient les bras presque jusqu’aux coudes, et représentaient un poids non négligeable, sachant qu’ils étaient en or, en ivoire et ornés de gemmes, mais elle aurait porté tous ceux qu’elle possédait si elle avait pu. Les autres femmes gardaient le silence. La conduite des interrogatoires ne relevait pas du travail des Sagettes, mais Rhiale savait pourquoi elles avaient dû s’en charger elles-mêmes. Unique survivant des dix cavaliers qui s’étaient crus supérieurs aux vingt Vierges parce qu’ils étaient à cheval, l’homme avait été aussi le premier Seanchan capturé depuis dix jours qu’ils étaient dans ce pays.

— Il aurait vécu s’il n’avait pas tant combattu la souffrance, Rhiale, dit finalement Someryn, branlant du chef. Il était fort pour un homme des Terres Humides, mais il n’acceptait pas la douleur. Quand même, il nous a dit beaucoup de choses.

Sevanna lui coula un regard en coin, se demandant si c’était un sarcasme. Aussi grande que la plupart des hommes, Someryn portait plus de colliers et de bracelets que toutes les autres femmes, excepté Sevanna. D’innombrables rangs de gouttes de feu et d’émeraudes, de rubis et de saphirs, cachaient à demi sa poitrine, qui sans cela aurait été dénudée sous sa blouse délacée presque jusqu’à la taille. Son châle, noué sur les reins, ne couvrait rien. Par moments, Sevanna avait du mal à dire si Someryn la copiait ou la concurrençait.

— Beaucoup ! s’exclama Meira.

À la lueur de la lanterne qu’elle tenait à la main, son long visage semblait encore plus lugubre que d’habitude, même si cela paraissait impossible. Meira était capable de voir le côté sombre du soleil de midi.

— Que les siens sont à deux jours à l’est, dans la cité d’Amador ? Nous le savions déjà. Tout ce qu’il nous a dit, ce sont des histoires à dormir debout. Artur Aile-de-Faucon ! Ha ! Les Vierges auraient dû le garder et s’en occuper elles-mêmes.

— Voudrais-tu… prendre le risque que tout le monde en sache trop et trop tôt ?

Sevanna, contrariée, se mordit les lèvres. Ça revenait à les traiter d’imbéciles. À son avis, trop de gens, dont les Sagettes, en savaient déjà trop, mais elle ne pouvait pas risquer d’offenser ces femmes. Cette idée l’agaçait.

— Le peuple a peur.

Inutile de cacher son mépris pour cette attitude. Ce qui la choquait et l’indignait, ce n’était pas que les gens aient peur, mais qu’ils ne fassent aucun effort pour le dissimuler.

— Les Yeux Noirs, les Chiens de Pierre et même les Vierges auraient raconté ce qu’il avait dit, vous le savez très bien. Ses mensonges n’auraient fait qu’engendrer d’autres peurs.

C’étaient forcément des mensonges. Dans l’esprit de Sevanna, la mer, c’était comme les lacs qu’elle avait vus dans les Terres Humides, sauf que le rivage opposé était invisible. Si des centaines de milliers d’hommes de son peuple étaient en route, même depuis l’autre rive d’une si vaste étendue d’eau, les autres prisonniers qu’elles avaient torturés en auraient parlé. Or, ils avaient tous été torturés en sa présence.

Tion leva la seconde lanterne et la regarda sans ciller. Presque une tête plus petite que Someryn, Tion était quand même plus grande que Sevanna. Et deux fois plus large. Son visage rond lui donnait un air calme, auquel il ne fallait surtout pas se fier.

— Ils ont raison d’avoir peur, dit-elle d’une voix dure. Moi aussi, j’ai peur, et je n’en ai pas honte. Les Seanchans sont nombreux, même s’il n’y a que ceux qui ont pris Amador, et nous sommes peu. Vous avez votre tribu autour de vous, Sevanna. Mais où est ma tribu à moi ? Votre ami Caddar des Terres Humides et son Aes Sedai apprivoisée nous ont envoyés ici par ce trou dans l’air pour y mourir. Où est le reste des Shaidos ?

Dans une attitude de défi, Rhiale vint se placer près de Tion. Elles furent rapidement rejointes par Alarys, qui, malgré la situation, tripotait ses cheveux noirs pour attirer l’attention. Au bout d’un moment, une Meira lugubre se joignit à leur groupe, et enfin Modarra. Modarra aurait pu être qualifiée de svelte si elle n’avait pas été encore plus grande que Someryn ; dans son cas, le mot « maigre » semblait mieux convenir. Sevanna croyait avoir une emprise aussi forte sur Modarra que sur ses bagues. Aussi forte que… Someryn la regarda et soupira. Lentement, Modarra vint se placer à côté d’elles.

Sevanna se tenait debout à l’extrême limite de la lumière. Parmi toutes les femmes liées à elle par l’assassinat de Desaine, elle se fiait le plus à celles-là. Non que sa confiance soit illimitée, évidemment. Mais elle était sûre de Someryn et Modarra, aussi confiante que si elles avaient juré sur l’eau de la suivre partout où elle irait. Et maintenant, elles osaient la regarder d’un air accusateur. Même Alarys, lâchant ses cheveux, leva les yeux sur elle.

Sevanna soutint leurs regards avec un sourire froid proche du ricanement. Ce n’était pas le moment, décida-t-elle, de leur rappeler le crime qui liait leurs destins. Pas d’argument massue, cette fois.

— Je soupçonnais Caddar de traîtrise, dit-elle à la place.

Les yeux bleus de Rhiale s’agrandirent en entendant cet aveu, et Tion en resta bouche bée. Sevanna poursuivit, sans leur laisser le temps d’intervenir.

— Auriez-vous préféré rester à la Dague-du-Meurtrier-des-Siens pour y être anéanties ou pourchassées comme des bêtes par des Sagettes qui savent faire ces trous dans l’air sans boîtes de voyage ? À la place, nous sommes au cœur d’un pays riche et calme. Plus riche que celui des Tueurs-d’Arbres. Regardez le butin que nous avons rassemblé en dix jours seulement. Et nous en récolterons bien davantage dans une cité des Terres Humides. Rappelez-vous que j’ai emmené avec moi toutes les Sagettes capables de canaliser.

Qu’elle ne put pas canaliser elle-même, elle y pensait rarement maintenant. Bientôt, elle y remédierait.

— Nous sommes aussi fortes que toutes les forces que ceux des Terres Humides peuvent nous opposer. Même s’ils ont des lézards volants.

Elle renifla fortement pour montrer ce qu’elle en pensait ! Aucune d’elles ni aucun éclaireur n’en avait vu un seul, mais presque tous les prisonniers étaient pleins de ces contes ridicules.

— Quand nous aurons retrouvé les autres tribus, nous conquerrons tout ce pays. Ce pays tout entier ! Nous exigerons dix fois plus des Aes Sedai. Puis nous retrouverons Caddar et lui ferons hurler grâce.

Normalement, ces paroles auraient dû lui valoir leur soutien, leur remonter le moral. Mais aucun visage ne changea. Pas un seul.

— Et il y a le Car’a’carn, dit Tion calmement. À moins que vous ayez renoncé à votre projet de l’épouser.

— Je ne renonce à rien, répondit Sevanna, irritée.

L’homme et, plus important encore, le pouvoir qu’il détenait, lui appartiendraient un jour. D’une façon ou d’une autre. Quoi qu’il arrive.

Radoucissant sa voix, elle reprit :

— Rand al’Thor n’a pratiquement plus d’importance maintenant.

Du moins pour ces nigaudes aveugles. Quand il serait sous son joug, tout serait possible pour elle.

— Je n’ai pas l’intention de rester ici toute la journée à discuter de ma couronne de mariage. J’ai des affaires importantes à régler.

Comme elle s’éloignait dans la pénombre, se dirigeant vers les portes de l’écurie, une pensée déplaisante l’envahit. Elle était seule avec ces femmes. Jusqu’où pouvait-elle leur faire confiance dorénavant ? La mort de Desaine ne demeurait que trop vivante dans son esprit ; la Sagette avait été… massacrée… à l’aide du Pouvoir Unique, par les femmes qu’elle venait de quitter, entre autres. Cette pensée lui noua l’estomac. L’oreille aux aguets, elle crut percevoir un léger bruissement qui aurait pu prouver qu’elle était suivie, mais elle n’entendit rien. Est-ce qu’elles la suivaient toujours des yeux ? Elle s’interdit de regarder par-dessus son épaule. Elle se concentra pour avancer au même rythme ; elle n’allait pas montrer qu’elle avait peur et se couvrir ainsi de honte ! Pourtant, quand elle poussa l’une des grandes portes qui s’ouvrit sur ses gonds bien huilés, et qu’elle émergea dans la lumière vive de midi, elle ne put réprimer un soupir de soulagement.

Efalin faisait les cent pas devant la porte, la shoufa autour du cou, l’arc dans le dos, les lances et le bouclier à la main. Grisonnante, elle se retourna brusquement, son visage soucieux se rassérénant légèrement à la vue de Sevanna. Elle commandait toutes les Vierges Shaidos, et elle affichait sa détresse ! Elle n’était pas Jumai, mais elle avait suivi Sevanna sous prétexte que celle-ci commandait jusqu’à ce qu’un nouveau chef soit choisi. Efalin soupçonnait que cela n’arriverait jamais, Sevanna en était sûre. Efalin savait qui détenait le pouvoir. Et quand il fallait se taire.

— Enterrez-le profondément, et dissimulez la tombe, lui dit Sevanna.

Efalin acquiesça de la tête, et fit signe de se lever aux Vierges entourant l’écurie. Elles y pénétrèrent à sa suite. Sevanna observa la bâtisse, avec son toit rouge et pointu et ses murs bleus, puis le champ alentour. Un muret en pierre pourvu d’une seule ouverture entourait une aire de terre battue d’une centaine de toises de diamètre, utilisée par ceux des Terres Humides pour dresser les chevaux. Pourquoi cette écurie était-elle si loin de tout, entourée d’arbres si haut que Sevanna s’en étonnait parfois. Elle n’avait pas pensé à le demander aux anciens propriétaires. Mais cet isolement servait ses desseins. C’étaient les Vierges, avec Efalin, qui avaient capturé le Seanchan. Personne ici n’avaient eu vent de son existence. Et ne la connaîtrait jamais. Les autres Sagettes étaient-elles en train de discuter ? À son sujet ? Devant les Vierges ? Que disaient-elles ? Elle ne les servirait pas, ni elles ni personne !

Elles sortirent de l’écurie juste au moment où elle commençait à marcher vers la forêt, Someryn et les autres. Elles la suivirent au milieu des arbres, discutant entre elles des Seanchans, de Caddar, et du lieu où l’on avait envoyé le reste des Shaidos. Elles ne parlaient pas d’elle, sachant qu’elle était à proximité. Ce qu’elle entendit la fit grimacer. Il y avait plus de trois cents Sagettes avec les Jumais, et c’était la même chose chaque fois que trois ou quatre se mettaient à papoter entre elles. Où était le reste des tribus ? Caddar était-il une lance maniée par Rand al’Thor ? Combien de Seanchans y avait-il vraiment dans ce pays, et est-ce qu’ils volaient vraiment sur des lézards ? Des lézards ! Ces femmes étaient avec elle depuis le début. Elle les avait guidées pas à pas, mais elles croyaient qu’elles l’avaient aidée à localiser tous leurs déplacements, et qu’elles connaissaient leur destination. Si elle les perdait maintenant…

La forêt fit place à une immense clairière qui aurait contenu cinquante fois le manège devant l’écurie. Sevanna s’arrêta pour la contempler, sentant sa mauvaise humeur s’envoler. Des collines basses s’élevaient au nord, et à quelques lieues en arrière, se dressaient des montagnes couronnées de nuages, grosses masses blanches striées de gris. Elle n’avait jamais vu autant de nuages de sa vie. Plus près d’elle, des milliers de Jumais vaquaient à leurs occupations quotidiennes. On entendait le tintement du marteau sur l’enclume des forgerons, les bêlements des chèvres et des moutons égorgés pour le repas du soir, les cris des enfants qui jouaient. Ayant eu plus de temps que les autres tribus pour se préparer à fuir la Dague-du-Meurtrier-des-Siens, les Jumais avaient emporté toutes leurs bêtes et même augmenté leurs troupeaux depuis leur arrivée.

De nombreuses tentes étaient dressées, ce qui n’était pourtant pas nécessaire. Des bâtiments colorés emplissaient la clairière, formant un gros village des Terres Humides avec ses hautes granges et ses écuries, sa grande forge et ses maisons basses destinées aux domestiques autour de la grande maison. On l’appelait le manoir. Il était constitué de deux étages et recouvert d’un toit de tuiles vert foncé, avec des murs peints en vert clair bordé de jaune, érigé au sommet d’un tertre artificiel de dix toises de haut. Les Jumais et les gai’shains montaient la rampe qui menait à la porte du vaste édifice, ou arpentaient les balcons ouvragés qui l’entouraient.

Les murs et les palais de pierre qu’elle avait vus au Cairhien ne l’avaient pas autant impressionnée. Le manoir était peint comme un chariot de Rétameur. Malgré cela, elle le trouvait merveilleux. Elle aurait dû réaliser qu’avec tant d’arbres, ces gens pouvaient se permettre le luxe de construire n’importe quoi en bois. Était-elle la seule à se rendre compte de la richesse de ce pays ? Des gai’shains aussi nombreux que ceux de vingt tribus vaquaient à leurs travaux plus qu’il y avait de Jumais ! Personne ne contestait plus la transformation en gai’shains des prisonniers des Terres Humides. Ils étaient tellement dociles ! Les yeux grands ouverts, un jeune homme en robe blanche la dépassa. Il portait un panier dans les bras, tout en observant, bouche bée, tout ce qui l’entourait et trébuchait sur sa robe. Sevanna sourit. Quand il avait été le seigneur de cet endroit, son père fulminait contre leur présence qu’il jugeait scandaleuse et affirmait qu’il les ferait chasser – par des enfants, en plus ! Pourtant, il portait maintenant le blanc et travaillait aussi dur que son fils, de même que sa femme, ses filles et ses autres fils. Les femmes possédaient de nombreux bijoux et tissus de soie. Sevanna avait gardé les plus beaux pour elle. Un pays riche et doux comme le miel.

Derrière elle, les femmes s’étaient arrêtées soudainement à l’orée de la clairière pour discuter. Son humeur s’assombrit quand elle entendit leur discussion.

— … combien d’Aes Sedai combattent pour ces Seanchans ? demanda Tion. Nous devons le savoir.

Someryn et Modarra acquiescèrent d’un murmure.

— Je ne crois pas que ce soit important, intervint Rhiale.

Au moins, son esprit de contradiction s’appliquait aussi aux autres.

— Je ne crois pas qu’ils attaqueront, sauf pour riposter. N’oubliez pas qu’ils n’ont rien fait avant que nous marchions sur eux, pas même pour se défendre.

— Et quand ils ont commencé à lutter, vingt-trois des nôtres sont morts, dit Meira, acide. Et plus de dix mille algai’d’siswais ne sont pas revenus non plus. Ici, nous en avons à peine plus d’un tiers. Et encore, en comptant les Sans-Frères, termina-t-elle dans un souverain mépris.

— C’est l’œuvre de Rand al’Thor ! dit Sevanna d’un ton tranchant. Au lieu de penser à ce qu’il nous a fait, pensez plutôt au moment où nous l’aurons en notre pouvoir !

Quand il sera mien, se dit-elle. Les Aes Sedai l’avaient capturé et gardé longtemps captif. Mais elle possédait quelque chose que les Aes Sedai n’avaient pas, puisqu’elles ne s’en étaient jamais servi.

— N’oubliez pas que nous étions sur le point de remporter la victoire sur les Aes Sedai quand il a pris leur parti. Les Aes Sedai ne sont rien !

Cette nouvelle tentative pour leur remonter le moral n’eut aucun effet visible. Elles se rappelaient seulement que les lances avaient été brisées, et elles avec, dans leur tentative de se saisir d’al’Thor. À son air lugubre, on aurait pu croire que Modarra se trouvait devant la tombe ouverte de toute sa tribu. Même Tion fronçait les sourcils, mal à l’aise, en repensant à sa fuite comme l’aurait fait une chèvre effarouchée.

— Sagettes, dit une voix d’homme derrière Sevanna, on m’envoie demander votre avis.

Instantanément, tous les visages retrouvèrent leur sérénité. Par sa seule présence, l’homme avait réussi là où elle avait échoué. Aucune Sagette n’aurait permis à personne d’autre qu’une Sagette de paraître déconcertée. Alarys cessa de se caresser les cheveux, qu’elle avait ramenés sur son épaule. À l’évidence, personne ne l’identifiait. Sevanna pensa le connaître.

Il posa sur elles des yeux verts qui semblaient plus vieux que son visage lisse. Il avait les lèvres pleines, mais la bouche fine, comme s’il ne savait plus sourire.

— Je suis Kinhuin, des Mera’din, Sagettes. Les Jumais disent que nous ne pouvons pas prendre notre pleine part du butin parce que nous ne sommes pas des Jumais. En fait, c’est parce qu’ils en auront moins, puisque nous sommes deux pour chaque algai’d’siswai. Les Sans-Frères sollicitent votre jugement, Sagettes.

Maintenant qu’elles connaissaient son identité, certaines ne purent dissimuler leur aversion pour un homme qui avait abandonné son clan et sa tribu pour rejoindre les Shaidos plutôt que de suivre Rand al’Thor, homme des Terres Humides, et non le véritable Car’a’carn, selon elles. Tion adopta un air indifférent, mais les yeux de Rhiale flamboyèrent, et le visage de Meira semblait désapprobateur. Seule Modarra manifesta un certain intérêt, sachant qu’elle aurait été capable de régler un différend entre Tueurs-d’Arbres.

— Ces six Sagettes prononceront leur jugement après avoir entendu les deux parties, dit Sevanna à Kinhuin, avec une gravité égale à la sienne.

Les autres femmes la regardèrent, dissimulant mal leur surprise de la voir ainsi s’effacer. C’était elle qui avait pris des mesures pour que les Jumais soient accompagnés avec dix fois plus de Mera’dins que les autres tribus. Sans savoir ce que Caddar avait fait, elle l’avait soupçonné, et avait voulu avoir autour d’elle autant de lances que possible. De plus, ils pouvaient toujours mourir à la place des Jumais.

Elle affecta la surprise devant celle des autres.

— Il ne serait pas juste que je prenne parti puisque ma propre tribu est concernée, leur dit-elle, avant de se retourner vers l’homme aux yeux verts. Leur jugement sera équitable, Kinhuin, et je ne doute pas qu’il ne soit en faveur des Mera’dins.

Les autres femmes la regardèrent durement avant que Tion ne fasse brusquement signe à Kinhuin de les précéder. Il dut faire effort pour détacher son regard de Sevanna et obtempérer. Avec un petit sourire – c’était elle qu’il avait regardée, non Someryn – Sevanna les vit disparaître dans la foule s’affairant autour du manoir. Malgré leur aversion pour les Sans-Frères – et sa prédiction de leur décision – il n’était pas impossible qu’elles s’y conforment. En tout cas, Kinhuin se souviendrait de ses paroles et les rapporterait aux membres de sa prétendue société. Elle avait déjà les Jumais dans sa poche, mais tout ce qui pouvait lui attacher les Mera’dins était bienvenu.

Se retournant, Sevanna marcha vers les arbres, et non vers l’écurie. Maintenant qu’elle était seule, elle pouvait s’occuper d’un problème bien plus important que les Sans-Frères. Elle vérifia la présence de ce qu’elle avait caché sous sa robe, au creux de ses reins, recouvert de son châle. Elle l’aurait senti si l’objet avait glissé un tant soit peu, mais elle avait envie de toucher de ses doigts sa douceur lisse. Aucune Sagette n’oserait plus penser qu’elle lui était inférieure quand elle s’en serait servie. Aujourd’hui peut-être. Un jour, cet objet lui donnerait Rand al’Thor. Après tout, si Caddar avait menti sur un point, il pouvait l’avoir fait sur un autre.

La vue brouillée par les larmes, Galina Casban foudroya la Sagette qui lui imposait un écran. Comme si c’était nécessaire. En ce moment, elle aurait à peine pu embrasser la Source. Assise par terre en tailleur entre deux Vierges accroupies, Belinde eut un petit sourire, comme si elle avait deviné ce que pensait Galina. Elle avait le visage allongé comme celui d’un renard, les cheveux et les sourcils presque blanchis par le soleil. Galina regrettait de ne pas lui avoir fendu le crâne au lieu de l’avoir simplement battue.

Sa frustration était à son comble. Elle commençait et terminait ses journées épuisée. Elle ne se rappelait plus depuis quand on l’avait affublée de cette grossière robe noire, les jours se fondant en un flot continu. Une semaine ? Un mois ? Peut-être moins. Sûrement pas plus. Elle aurait aimé n’avoir jamais touché Belinde. Si cette femme ne lui avait pas enfoncé des chiffons dans la bouche pour étouffer ses sanglots, elle l’aurait suppliée de la laisser retourner charrier des pierres, ou déplacer des cailloux un par un, ou n’importe quelle autre torture qui occupait tout son temps. Tout, mais pas ça.

Seule la tête de Galina dépassait du sac en cuir suspendu à la grosse branche d’un chêne. Juste au-dessous du sac, des charbons se consumaient lentement dans un brasero de cuivre, réchauffant l’air du sac. Recroquevillée et nue dans cette chaleur d’étuve, se tenant les orteils, elle ruisselait de sueur. Ses cheveux trempés lui collaient au visage. Elle haletait, ses narines palpitantes s’efforçant d’inspirer un peu d’air quand elle sanglotait. Cette torture lui aurait semblé préférable aux travaux interminables, absurdes et éreintants qu’on lui imposait, si Belinde ne l’avait pas aspergée du contenu d’un sachet de poudre fine avant de lui remonter le sac de cuir sous le menton. Quand elle s’était mise à transpirer, la poudre avait commencé à piquer comme quand on se met du poivre dans les yeux par inadvertance. Elle en était enduite de la tête aux pieds, et, par la Lumière, ce que ça brûlait !

Le fait qu’elle invoquât la Lumière donnait la mesure de son désespoir. Mais, malgré tous leurs efforts, elles ne l’avaient pas brisée. Elle retrouverait sa liberté – elle la retrouverait ! – et alors, ces sauvages paieraient leur cruauté de leur sang ! Des fleuves de sang ! Des océans de sang ! Elle les ferait écorcher vives ! Elle ferait… Rejetant la tête en arrière, elle hurla. Son bâillon étouffa les sons, mais elle cria, sans savoir si c’était un hurlement de rage ou de supplication.

Quand ses cris s’estompèrent et que sa tête retomba sur sa poitrine, Belinde et les Vierges se tenaient debout, Sevanna à leurs côtés. Galina voulut réprimer ses sanglots devant la femme aux cheveux d’or, mais elle aurait aussi bien pu tenter d’attraper le soleil avec ses mains.

— Écoutez-la gémir et pleurnicher, ricana Sevanna, levant les yeux sur elle.

Galina s’efforça de mettre dans son regard autant de mépris qu’elle. Sevanna se parait d’assez de bijoux pour dix femmes ! Son corsage délacé lui aurait découvert presque toute la poitrine sans tous ces colliers mal assortis, et elle bombait le torse chaque fois qu’un homme la regardait ! Galina fit de son mieux, mais il était difficile de prendre l’air dédaigneux quand on a le visage ruisselant de larmes et de sueur. Les sanglots qui la secouaient faisaient osciller le sac.

— Cette da’tsang est coriace comme une vieille bique, ricana Belinde, mais j’ai toujours su qu’on peut attendrir la vieille carne la plus coriace en la cuisant à petit feu avec beaucoup d’herbes. Quand j’étais une Vierge, j’attendrissais les Chiens de Pierre par une très longue cuisson à l’étouffée.

Galina ferma les yeux. Des océans de sang pour payer ça… !

Elle sentit le sac bouger brusquement, et ses yeux s’ouvrirent soudain quand il s’immobilisa. Les Vierges détachaient la corde de la branche, et deux d’entre elles l’abaissaient lentement vers le sol. Elle se débattit énergiquement, tentant de regarder en dessous, et se remit à sangloter, de soulagement cette fois-ci, constatant qu’elles avaient écarté le brasero. Avec Belinde qui parlait de cuisson… Tel serait le châtiment de Belinde, décida Galina. Embrochée et tournée au-dessus d’un feu, jusqu’à extraire tous ses sucs ! Pour commencer !

Avec un bruit mat qui fit grogner Galina, le sac heurta le sol et culbuta. Aussi indifférentes que s’il s’agissait d’un sac de patates, les Vierges le secouèrent et elle s’affala sur l’herbe sèche. Elles tranchèrent les liens attachant ses mains à ses pieds, et lui retirèrent son bâillon. De la poussière et des feuilles mortes lui collaient au visage.

Elle brûlait de se lever pour les défier droit dans les yeux. Mais elle ne parvint qu’à se hisser à quatre pattes, les doigts et les orteils plantés dans l’humus. Si elle avait pu se redresser davantage, elle se serait passé les mains sur le corps, pour tenter de calmer ses brûlures. La sueur lui faisait l’effet de jus de piment. Elle se contenta de rester prostrée, s’efforçant d’humecter sa bouche desséchée, rêvant à ce qu’elle ferait subir à ces sauvages.

— Je croyais que vous seriez plus forte que ça, dit pensivement Sevanna qui la toisait. Mais peut-être que Belinde a raison et que ce traitement vous a attendrie maintenant. Si vous jurez de m’obéir, vous pouvez cesser d’être da’tsang. Peut-être n’aurez-vous même pas à être gai’shain. Jurerez-vous de m’obéir en toute chose ?

— Oui, dit-elle d’une voix rauque, sans la moindre hésitation, tout en étant forcée de déglutir avant de continuer. Je vous obéirai ! Je le jure !

Et elle obéirait jusqu’à ce qu’elle trouve une solution. Tout cela avait-il été bien nécessaire ? Un serment qu’elle aurait pu prêter dès le premier jour ? Sevanna apprendrait ce que c’est que de pendre au-dessus d’un brasero. Oh, oui, elle…

— Alors, vous n’aurez pas d’objection à jurer sur cela, dit Sevanna, jetant un objet devant elle.

Quand elle vit de quoi il s’agissait, Galina sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Une baguette blanche comme de l’ivoire poli, d’un pied de long et pas plus épaisse que son poignet. Puis elle vit les volutes gravées à l’extrémité pointée vers elle, et représentant des chiffres utilisés à l’Ère des Légendes. Cent onze. Elle avait cru d’abord que c’était la Baguette aux Serments, dérobée à la Tour. Elle aussi était gravée, mais du nombre trois, et certaines pensaient que c’était une référence aux Trois Serments. Peut-être cette baguette n’était pas ce qu’elle paraissait. Peut-être. Pourtant, aucune vipère des Terres Englouties lovée à ses pieds n’aurait pu la pétrifier davantage.

— Beau serment, Sevanna. Quand aviez-vous l’intention de nous prévenir, Sevanna ?

En entendant cette voix, Galina releva la tête d’une secousse. Elle aurait suffi également à lui faire détourner les yeux d’une vipère.

Therava apparut au milieu des arbres à la tête d’une douzaine de Sagettes aux visages de pierre. Quand elles s’arrêtèrent devant elle, face à Sevanna, toutes les femmes présentes, à l’exception des Vierges, avaient été là au moment où Galina avait été condamnée au port de la robe noire. Sur un mot de Therava et un hochement de tête de Sevanna, les Vierges se retirèrent aussitôt. Galina continuait à transpirer. Soudain, l’air lui parut froid.

Sevanna regarda Belinde, qui détourna les yeux. Sevanna retroussa les lèvres, mi-rictus, mi-grognement, et planta les poings sur ses hanches. Galina ne comprit pas comment cette femme, qui ne pouvait pas canaliser du tout, en trouvait l’audace. Certaines de ces Sagettes possédaient une puissance non négligeable. Non, elle ne pouvait pas les considérer uniquement comme des Irrégulières si elle voulait avoir une chance de s’évader et de se venger. Therava et Someryn étaient plus puissantes que n’importe qui à la Tour, et toutes auraient pu facilement être Aes Sedai.

Avec un air de défi, Sevanna leur faisait face.

— Il semble que vous ayez rendu une justice expéditive, dit Sevanna, d’une voix sèche comme la poussière.

— L’affaire était simple, répondit Tion calmement. Nous avons prononcé le verdict que les Mera’dins méritaient.

— Et nous les avons informés que c’était malgré votre tentative de nous influencer, ajouta Rhiale avec véhémence.

Sur quoi, Sevanna se retint de grogner.

Mais Therava ne se laissa pas distraire de son objectif. Un pas rapide la mena près de Galina. Elle la saisit par les cheveux, la releva sur les genoux d’une secousse et lui tira la tête en arrière. Therava avait une tête de moins que la plupart de ces femmes, mais elle parut plus grande que beaucoup d’hommes, se tenant ainsi debout au-dessus de Galina et baissant sur elle ses yeux de faucon, toute idée de défi et de vengeance envolée. Les mèches blanches striant ses cheveux roux foncé accusaient encore son air impérieux. Galina serra les poings sur ses cuisses, enfonçant les ongles dans ses paumes. Même les brûlures de sa peau pâlissaient devant ce regard. Elle avait rêvé qu’elle brisait chacune de ces femmes, qui la suppliaient de leur donner la mort, et qu’elle le leur refusait en riant. Toutes, sauf Therava. La nuit, Therava emplissait ses cauchemars : tout ce que Galina pouvait faire, c’était de tenter de fuir, mais la seule fuite possible consistait à se réveiller en hurlant. Bien que Galina ait auparavant brisé des hommes forts et des femmes puissantes, elle leva sur Therava des yeux exorbités, et gémit.

— Cette femme n’a pas d’honneur, cracha Therava. Si vous voulez la briser, Sevanna, confiez-la-moi. Quand j’en aurai fini avec elle, elle obéira sans le secours du joujou de votre ami Caddar.

Sevanna s’emporta, niant toute amitié avec ce Caddar, ou qui que ce soit, et Rhiale rétorqua que Sevanna le leur avait présenté. Toutes se mirent à discuter pour savoir si cette « baguette » marcherait mieux que la « boîte de voyage ».

Une partie de l’esprit de Galina enregistra le terme « boîte de voyage ». Elle en avait déjà entendu parler, et brûlait de mettre la main dessus, ne fût-ce qu’un instant. Avec un ter’angreal lui permettant de Voyager, quelque imparfaitement qu’il fonctionnât, elle serait capable de… Même l’espoir de s’évader ne résisterait pas devant ce que lui ferait Therava si les autres décidaient d’accéder à sa requête. Quand la Sagette aux yeux de faucon lui lâcha les cheveux pour se joindre à la discussion, Galina s’effondra sur la baguette, atterrissant sur le ventre. Elle aurait supporté n’importe quoi, même la contrainte d’obéir à Sevanna, plutôt que d’être aux mains de Therava. Si elle n’avait pas été paralysée par un écran, elle aurait activé la baguette elle-même.

Ses mains ne s’étaient pas plutôt refermées sur la douce baguette que Therava les écrasa violemment avec le pied. Aucune Sagette ne prêta attention à sa silhouette qui se contorsionnait par terre, s’efforçant en vain de se dégager. Elle n’osait pas déployer toutes ses forces. Bien qu’elle se rappelât qu’elle avait fait pâlir de terreur des rois, elle n’eut pas l’audace de déplacer le pied de cette femme.

— Si elle doit prêter serment, dit Therava, regardant durement Sevanna, c’est pour nous obéir à toutes ici présentes.

Quelques-unes hochèrent la tête, et d’autres acquiescèrent de vive voix, sauf Belinde qui afficha avec ses lèvres une moue dubitative.

Sevanna la regarda tout aussi durement.

— Très bien, accepta-t-elle, mais à moi en premier. Je ne suis pas seulement une Sagette, je parle en qualité de chef de clan.

Therava eut un petit sourire.

— Qu’elle obéisse en priorité à deux d’autre nous, Sevanna. À vous et à moi.

Sevanna conserva le même air de défi, mais elle accepta d’un signe de la tête. À contrecœur. Alors seulement Therava retira son pied. La lumière de la saidar l’entoura, et un flux d’Esprit toucha les chiffres gravés sur la baguette que tenait Galina. Exactement comme avec la Baguette aux Serments.

Un instant, Galina hésita, fléchissant ses doigts meurtris. Au toucher, c’était la même chose que la Baguette aux Serments ; pas tout à fait de l’ivoire, pas tout à fait du verre, et fraîche sur sa peau. Si c’était une seconde Baguette aux Serments, elle pourrait être utilisée pour annuler tout serment qu’elle devrait prêter maintenant sous la contrainte. Si elle en trouvait l’occasion. Elle n’avait pas envie de prendre le risque, ni de jurer allégeance à Therava, de toute façon. Avant cette épreuve, elle avait toujours commandé ; depuis sa capture, sa vie n’avait plus été que souffrance, et Therava voulait la transformer en animal domestique ! Pourtant, si elle ne jurait pas, laisseraient-elles Therava la briser ? Elle n’en doutait absolument pas.

— « Sous la Lumière et sur mon espoir de salut et de renaissance…

Elle ne croyait plus en la Lumière, ni en un salut quelconque, et une simple promesse aurait suffi, mais elles voulaient un serment en bonne et due forme.

— …je jure d’obéir en toute chose aux Sagettes ici présentes, et prioritairement à Sevanna et à Therava. »

Le dernier espoir de Galina que la Baguette n’en soit pas une s’évanouit quand elle sentit le serment se poser sur elle comme un vêtement bien ajusté qui l’aurait couverte de la tête aux pieds. Rejetant la tête en arrière, elle hurla. En partie parce qu’il lui sembla que les brûlures sur sa peau s’enfonçaient plus profondément dans ses chairs, mais surtout par pur désespoir.

— Silence ! dit sèchement Therava. Je n’ai pas envie d’entendre vos jérémiades !

Galina referma brusquement la bouche, manquant se mordre la langue, et s’efforça de ravaler ses sanglots. Maintenant, rien d’autre que l’obéissance n’était possible. Therava la regarda en fronçant les sourcils.

— Voyons donc si cela marche vraiment, marmonna-t-elle en se penchant vers elle. N’avez-vous jamais eu des envies de violence à l’égard des Sagettes ici présentes ? Répondez avec franchise, et si oui, demandez à être punie. Le châtiment pour violence envers une Sagette, ajouta-t-elle à la réflexion, peut mener à une bestiale mise à mort.

Elle se passa un doigt expressif sous la gorge, puis referma la main sur la poignée de sa dague.

Déglutissant à plusieurs reprises dans sa panique horrifiée, Galina recula. Elle avait les yeux rivés sur Therava. Elle ne put réprimer les paroles qui franchirent ses lèvres.

— Oui, et c-c-contre vous toutes ! De grâ… grâ… grâce, pu-pu-punissez-moi pour ça !

Allaient-elles la tuer maintenant ? Après tout ce qu’elle avait subi, allait-elle mourir ici ?

— Il semble que cette baguette agisse comme l’avait annoncé votre ami, Sevanna.

L’enlevant sans forcer des mains de Galina, Therava la passa à sa ceinture tout en se redressant.

— Il semble aussi que vous allez porter le blanc, Galina Casban.

Disant cela, elle eut, pour une raison inconnue, un sourire satisfait. Mais elle donna d’autres ordres.

— Vous vous comporterez docilement, comme le doit une gai’shaine. Si un enfant vous ordonne de sauter, vous sauterez, à moins que l’une d’entre nous n’en décide autrement. Vous ne toucherez pas la saidar et vous ne canaliserez pas sauf sur notre ordre. Retirez votre écran, Belinde.

L’écran s’évanouit, et Galina resta à genoux, le regard vague. La Source brillait juste hors de sa portée, si tentante. Et elle n’était pas plus en mesure de la saisir que de se faire pousser des ailes.

Sevanna rajusta son châle avec colère, dans un grand cliquetis de bracelets.

— Vous vous attribuez trop de choses, Therava. Cet objet est à moi. Rendez-le-moi !

Elle tendit la main, mais Therava se contenta de croiser les bras.

— Les Sagettes se sont réunies plusieurs fois, dit-elle, regardant Sevanna d’un air sévère. Nous avons pris certaines décisions.

Les femmes qui l’accompagnaient se pressèrent derrière elle, face à Sevanna. Belinde se hâta de les rejoindre.

— Sans moi ? dit sèchement Sevanna. L’une d’entre vous ose-t-elle prendre une décision sans me consulter ?

Le ton était aussi ferme qu’à l’accoutumée. Mais ses yeux s’égarèrent sur la baguette à la ceinture de Therava, et Galina sentit en elle un malaise. En un tout autre jour, elle en aurait été ravie.

— L’une de ces décisions devait être prise sans vous, dit Tion d’un ton définitif.

— Comme vous nous le rappelez souvent, vous parlez en qualité de chef de clan, ajouta Emerys, une lueur moqueuse dans ses grands yeux gris. Parfois, les Sagettes doivent parler hors de la présence du chef de clan, ou de quelqu’un du même rang.

— Nous avons décidé, dit Therava, que, puisqu’un chef de clan doit avoir près de lui une Sagette pour le conseiller, il doit en être de même pour vous. Votre conseillère, ce sera moi.

Resserrant son châle sur ses épaules, Sevanna, indéchiffrable, posa sur elle un regard pénétrant. Comment faisait-elle ? Elles pouvaient la briser tel un marteau s’abat sur une coquille d’œuf.

— Et quel conseil avez-vous à m’offrir, Therava ? dit-elle enfin d’une voix glaciale.

— Je vous conseille vivement de lever le camp sans délai, répondit Therava, tout aussi glaciale. Les Seanchans sont trop proches et trop nombreux. Nous devrions nous diriger vers le nord, et établir une place forte dans les Monts de la Brume. De là, nous pourrons envoyer des éclaireurs à la recherche des autres tribus. Il faudra sans doute du temps pour réunir tous les Shaidos, Sevanna. Votre ami des Terres Humides nous a peut-être dispersées aux quatre coins du monde. Tant que cela durera, nous serons vulnérables.

— Nous partirons dès demain.

Si Galina n’avait pas été certaine de bien connaître Sevanna, elle aurait pensé que cette femme était irascible en même temps que furieuse. Ses yeux verts flamboyaient.

— Mais vers l’est. Cela nous éloignera aussi des Seanchans. Tous les pays de l’est sont en proie à des troubles et mûrs pour le pillage.

Suivit un long silence, puis Therava acquiesça de la tête.

— Vers l’est donc, dit-elle avec douceur, la douceur du velours gainant l’acier. Mais rappelez-vous que beaucoup de chefs ont regretté d’avoir négligé trop souvent le conseil d’une Sagette. Ça pourrait aussi vous arriver.

Le visage était aussi menaçant que la voix, et pourtant, Sevanna éclata de rire !

— C’est vous qui devez vous rappeler les faits, Therava ! Comme vous toutes. Si je deviens la proie des vautours, vous aussi ! J’ai pris des mesures en ce sens.

Les autres échangèrent des regards inquiets, excepté Therava, Modarra et Norlea, qui froncèrent les sourcils.

Avachie sur les genoux, gémissant, et s’efforçant en vain de rafraîchir sa peau avec ses mains, Galina se surprit à se demander ce que signifiaient ces menaces. Elle eut une vague pensée, se faufilant entre l’amertume et l’apitoiement sur elle-même. Tout ce qu’elle pourrait utiliser contre ces femmes était bienvenu, si toutefois elle osait s’en servir. Amère pensée.

Brusquement, elle réalisa que le ciel s’assombrissait. De gros nuages en provenance du nord roulaient vers le camp, striés de gris et de noir, obscurcissant le soleil. Il en tombait des flocons de neige, tourbillonnant paresseusement dans l’air. Aucun n’atteignait le sol et quelques-uns se posaient sur la cime des arbres. Galina en resta médusée. De la neige ! Le Grand Seigneur avait-il relâché son emprise sur le monde, pour une raison inconnue ?

Les Sagettes avaient les yeux rivés sur le ciel, bouche bée, comme si elles voyaient des nuages et de la neige pour la première fois.

— Qu’est-ce que cela, Galina Casban ? demanda Therava. Parlez si vous savez !

Elle ne quitta pas le ciel des yeux jusqu’à ce que Galina lui dise que c’était de la neige. Elle se mit à rire.

— J’ai toujours pensé que celui qui avait renversé Laman Tueur-d’Arbres mentait quand il évoquait la neige. Cette poudre blanche ne ferait pas de mal à une mouche !

Galina lui parla des tempêtes de neige, puis serra les dents, atterrée à la pensée qu’elle avait cherché à s’attirer sa faveur, et au petit pincement de plaisir qu’elle éprouva à l’idée de ce qu’elle taisait. Je suis la plus haut placée de l’Ajah Rouge ! se dit-elle. Je suis membre du Conseil Suprême de l’Ajah Noire ! Cela sonnait comme des mensonges. Ce n’était pas juste !

— Si nous en avons terminé ici, dit Sevanna, je vais emmener la gai’shaine sous le grand toit et la faire vêtir de blanc. Vous pouvez rester ici à regarder tomber la neige si vous voulez.

Le ton était si suave qu’on ne les aurait jamais crues à couteaux tirés quelques instants plus tôt. Elle ajusta son châle sur ses coudes, arrangea quelques colliers ; rien au monde n’avait plus d’importance pour elle.

— Nous nous occuperons nous-mêmes de la gai’shaine, lui dit Therava, tout aussi suave. Puisque vous agissez en tant que chef, vous avez une longue journée et une longue nuit devant vous si nous partons demain.

Une fois de plus, les yeux de Sevanna luirent brièvement. Therava fit claquer ses doigts, dans un geste impérieux à l’adresse de Galina, avant de se retourner pour partir.

— Suivez-moi, dit-elle. Et cessez de bouder.

Baissant la tête, Galina se releva tant bien que mal et trottina derrière Therava et les autres femmes capables de canaliser. Bouder ? Elle pouvait être renfrognée, mais jamais boudeuse ! Ses pensées tournaient en rond comme des rats en cage, sans trouver d’espoir d’évasion. Pourtant, il devait bien exister une possibilité ! Forcément ! Une pensée qui refit surface au milieu de ce désarroi, la mit au bord des larmes. Les robes blanches des gai’shains étaient-elles plus douces et grattaient-elles moins que les grossières robes de drap noir qu’elle avait été forcée de porter jusque-là ? Il fallait qu’elle trouve le moyen de sortir de là. Jetant un rapide coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit Sevanna qui les suivait des yeux, le regard furibond. Au-dessus des têtes, les nuages tournoyaient, et la neige fondait comme les espoirs de Galina.


GLOSSAIRE

Note sur les dates de ce glossaire : Le Calendrier Toman (imaginé par Toma dur Ahmid) fut adopté approximativement deux siècles après la mort du dernier Aes Sedai mâle, pour répertorier les années après la Destruction du Monde (DM). Tant d’archives avaient été détruites au cours de la Guerre Trolloque que, quand elle cessa, de nombreuses discussions s’élevèrent quant à savoir en quelle année l’on était selon l’ancien système. Un nouveau calendrier, proposé par Tiam de Gazar, célébra la disparition de la menace que représentaient les Trollocs, chaque année étant suivie de la mention Année Libre (AL). Le Calendrier Gazaran fut largement accepté une vingtaine d’années après la Guerre Trolloque. Artur Aile-de-Faucon tenta d’établir un nouveau calendrier, basé sur la Fondation de son Empire (FE, Fondation de l’Empire), mais seuls les historiens s’y réfèrent. Après les morts et les destructions causées par la Guerre des Cent Ans, un troisième calendrier fut établi par Uren din Jubai Goéland Planant, érudit du Peuple de la Mer, et promulgué par la Panarch Farede de Tarabon. Le calendrier Farede, datant de la fin arbitrairement fixée de la Guerre des Cent Ans, et enregistrant les années du Nouvel Âge (NA), est actuellement en usage.

 

Asha’man : (1) Dans l’Ancienne Langue, « Gardien » ou « Gardiens », mais toujours gardien de la justice et de la vérité. (2) Nom donné collectivement, et indiquant aussi un rang, aux hommes venus à la Tour Noire, près de Caemlyn en Andor, pour apprendre à canaliser. Leur entraînement se concentre sur les différentes façons d’utiliser le Pouvoir Unique comme une arme, et, en une autre déviation des usages de la Tour Blanche, une fois qu’ils ont appris à saisir le saidin, la partie mâle du Pouvoir, on exige qu’ils accomplissent tous les travaux et corvées à l’aide du Pouvoir. Lors de son enrôlement, la nouvelle recrue reçoit le nom de Soldat ; il porte une tunique noire à haut col, à la mode andorane. Une fois élevé au rang de Consacré, il acquiert le droit de porter une épingle d’argent, appelée l’Épée, sur son col. La promotion au rang d’Asha’man lui donne le droit de porter une épingle représentant un Dragon, en or et émail rouge, sur son col, du côté opposé à l’Épée. Bien que beaucoup de femmes, y compris les épouses, s’enfuient quand elles apprennent que leur partenaire peut canaliser, bon nombre d’hommes de la Tour Noire sont mariés, et utilisent une variante du lien du Lige pour renforcer l’union avec leur femme. Le même lien, modifié pour contraindre à l’obéissance, est utilisé depuis peu pour lier les Aes Sedai capturées.

 

Avant-Courriers, les. : Voir HAILENE.

 

Balwer, Sebban : Autrefois officiellement secrétaire particulier de Pedron Niall, et secrètement son maître espion. Pour des raisons personnelles, il a aidé Morgase à échapper aux Seanchans en Amador, et est actuellement employé comme secrétaire par Perrin t’Bashere Aybara et Faile ni Bashere t’Aybara.

 

Capitaine-à-l’Épée : Voir Lance-Capitaine.

 

Cercle du Tricot, le : Dirigeantes de la Famille. Comme aucune Femme de la Famille n’a jamais rien su de la hiérarchie des Aes Sedai – connaissance qui n’est communiquée à une Acceptée que lorsqu’elle a passé les tests la qualifiant pour le châle – elles n’attachent pas d’importance à la puissance dans le Pouvoir, mais donnent beaucoup d’importance à l’âge, une ancienne étant toujours supérieure à une plus jeune. Le Cercle du Tricot (terme choisi, comme celui de Famille, parce qu’il est inoffensif), correspond aux treize Femmes de la Famille les plus âgées résidant à Ebou Dar, la plus ancienne portant le titre d’Aînée. D’après leurs règles, toutes devront démissionner quand leur tour viendra de quitter la cité, mais jusque-là, elles jouissent de l’autorité suprême sur la Famille, à un degré que pourrait leur envier tout Siège d’Amyrlin. Voir aussi Famille, la.

 

Cha Faile : (1) Dans l’Ancienne Langue, « la serre du faucon ». (2) Nom adopté par les jeunes Cairhienins et Tairens dans leurs tentatives pour se conformer aux règles du ji’e’toh, et qui ont juré allégeance à Faile ni Bashere t’Aybara. En secret, ils sont également ses éclaireurs et ses espions.

 

Compagnons : Formation militaire d’élite de l’Illian, actuellement commandée par le Premier Capitaine Demetre Marcolin. Les gardes du corps du Roi d’Illian sont toujours des Compagnons, et ils gardent également les points clés de toute la nation. De plus, au cours d’une bataille, les Compagnons sont traditionnellement utilisés pour attaquer les positions les plus puissantes de l’ennemi, pour exploiter ses faiblesses, et, si nécessaire, pour couvrir la retraite du Roi. Contrairement à d’autres formations d’élite, les étrangers (à l’exception des Tairens, des Altarans et des Murandiens) y sont non seulement les bienvenus mais peuvent atteindre les grades les plus élevés, comme le peuvent aussi les roturiers, ce qui est très inusité. L’uniforme des Compagnons consiste en une tunique verte, un plastron portant les Neuf Abeilles de l’Illian, et un casque conique à visière pourvue de barreaux d’acier. Le Premier Capitaine arbore quatre galons d’or aux poignets de sa tunique et trois minces plumes d’or à son casque. Le Second Capitaine a trois galons d’or aux poignets et trois plumes d’or à bout vert. Les Lieutenants ont deux galons jaunes aux manches et deux minces plumes vertes, les Sous-Lieutenants un galon jaune et une unique plume verte. Les Porte-Bannière se reconnaissent à deux galons jaunes brisés aux poignets et une unique plume jaune, les hommes du rang à un seul galon jaune brisé.

 

Consolidation, la : Quand les armées envoyées par Artur Aile-de-Faucon sous le commandement du son fils Luthair, abordèrent au Seanchan, elles découvrirent une mosaïque changeante de nations souvent en guerre les unes contre les autres, où régnait souvent une Aes Sedai. Sans aucun équivalent de la Tour Blanche, les Aes Sedai travaillaient dans leur propre intérêt en utilisant le Pouvoir. Formant de petits groupes, elles intriguaient constamment les unes contre les autres. En grande partie, ce furent ces intrigues continuelles et les guerres qu’elles engendrèrent parmi ces myriades de nations, qui permirent aux armées venant de l’est de l’Océan d’Aryth de commencer la conquête de tout un continent, et à leurs descendants de la terminer. Cette conquête, au cours de laquelle les descendants des armées originelles devinrent autant Seanchans que les peuples conquis, prit plus de neuf cents ans et est appelée la Consolidation.

 

Corenne : Dans l’Ancienne Langue, « le Retour ». Nom donné par les Seanchans à la fois à la flotte de milliers de vaisseaux et aux centaines de milliers de soldats, artisans et autres, transportés par ces vaisseaux, qui viendront après les Avant-Courriers pour reprendre les territoires volés aux descendants d’Artur Aile-de-Faucon. Voir aussi Avant-Courriers.

 

Da’covale : (1) Dans l’Ancienne Langue, « Celui qui est possédé » ou « Personne qui est une possession ». (2) Chez les Seanchans, le terme est souvent utilisé, avec celui de propriété, à la place d’esclave. Chez les Seanchans, l’esclavage a une histoire longue et insolite, les esclaves ayant la possibilité de s’élever à des situations de grandes puissance et autorité, y compris sur les individus libres. Voir aussi SO’JHIN.

 

Défenseurs de la Pierre, les : Formation militaire d’élite de Tear. Le Capitaine de la Pierre (commandant des Défenseurs) est Rodrivar Tihera.

Seuls les Tairens sont acceptés parmi les Défenseurs, et les officiers sont généralement de naissance noble, quoique issus de Maisons mineures ou de branches mineures de grandes Maisons. Les Défenseurs ont pour tâche de tenir la grande forteresse appelée la Pierre de Tear, située dans la cité de Tear, de défendre la cité, et de remplir toutes les fonctions de la police, en lieu et place d’une garde municipale ou autre. Sauf en temps de guerre, leurs fonctions les éloignent rarement de la cité. De plus, comme d’autres unités d’élite, ils constituent le noyau autour duquel l’armée est formée. L’uniforme des Défenseurs consiste en une tunique noire aux manches matelassées rayées noir et or à manchettes noires, en un plastron bruni, et en un casque cerclé à visière pourvue de barreaux d’acier. Le Capitaine de la Pierre arbore trois courtes plumes blanches à son casque et, à ses poignets, trois galons d’or entrelacés sur fond blanc. Les Capitaines ont deux plumes blanches et un seul galon d’or sur manchettes blanches, les Lieutenants une seule plume blanche et un seul galon noir sur manchettes blanches, et les Sous-Lieutenants une seule courte plume noire et des manchettes blanches sans galon. Les Porte-Bannière ont des manchette dorées, et les hommes du rang des manchettes rayées noir et or.

 

Der’morat’ : Dans l’Ancienne langue, « Maître Soigneur ». Parmi les Seanchans, le suffixe indique un soigneur d’expérience hautement qualifié, de l’un des animaux exotiques, un homme qui en forme d’autres, comme dans der’morat’raken. Les der’morats peuvent jouir d’un statut social relativement élevé, le plus élevé étant celui des der’sul’dams, qui entraînent les sul’dams, qui sont d’un rang égal à celui d’officiers haut gradés. Voir aussi MORAT.

 

Fain, Padan : Autrefois Ami du Ténébreux, actuellement davantage et pire qu’un Ami du Ténébreux, et ennemi des Réprouvés autant que de Rand al’Thor, qu’il hait avec passion. Dernière apparition sous le nom de Jeraal Mordeth, conseiller du Seigneur Toram Riatin dans sa rébellion contre le Dragon Réincarné à Cairhien.

 

Famille, la : Pendant les Guerres Trolloques, voilà plus de deux mille ans (vers 1000-1350 DM), la Tour Blanche continua à maintenir ses principes, rejetant toutes les femmes qui n’étaient pas à la hauteur de leurs exigences. Un groupe de ces femmes, craignant de retourner chez elles en pleine guerre, s’enfuirent à Barashta (près du site actuel d’Ebou Dar) aussi loin des combats qu’il était possible à l’époque. Adoptant les noms de Famille et Femmes de la Famille, elles restèrent cachées et donnèrent asile à d’autres refusées. Avec le temps, leurs contacts avec les femmes renvoyées de la Tour amenèrent aussi des contacts avec des fugitives, et même si les raisons exactes n’en seront peut-être jamais connues, elles se mirent aussi à accepter des fugitives. Elles firent de grands efforts pour empêcher ces femmes d’apprendre quoi que ce soit sur la Famille, jusqu’à ce qu’elles soient certaines que les Aes Sedai n’allaient pas fondre sur la Famille pour les reprendre. Après tout, tout le monde savait que les fugitives sont toujours reprises tôt ou tard, et les Femmes de la Famille savaient qu’à moins de garder leur existence secrète, elles seraient elles-mêmes sévèrement punies.

Bien que la Famille ne l’ait jamais su, la Tour connut son existence presque depuis le début, mais la poursuite des guerres ne lui laissa pas le temps de s’occuper d’elle. À la fin des guerres, la Tour réalisa qu’il n’était peut-être pas dans son intérêt d’anéantir la Famille. Avant cette époque, la majorité des fugitives étaient parvenues à retrouver leur liberté, quelle que fût la propagande de la Tour, mais quand la Famille commença à les aider, la Tour sut exactement où allaient les fugitives et neuf sur dix furent reprises. Comme les Femmes de la Famille entraient et sortaient de Barashta (et plus tard d’Ebou Dar) pour cacher leur existence et leur nombre, ne restant jamais plus de dix ans en un même lieu afin que personne ne remarque qu’elles ne vieillissaient pas à un rythme normal, la Tour croyait qu’elles étaient peu nombreuses, et d’autant plus qu’elles gardaient toujours profil bas. Afin d’utiliser la Famille comme un piège à fugitives, la Tour décida de la laisser tranquille, contrairement à tout autre groupe au cours de l’histoire, et de garder secrète l’existence de la Famille, uniquement connue des Aes Sedai confirmées.

La Famille n’a pas de lois, mais des règles basées sur celles des novices et des Acceptées de la Tour Blanche, et en partie sur la nécessité de conserver le secret de leur existence. Comme on peut s’y attendre étant donné les origines de la Famille, leurs règles sont fermement imposées à tous ses membres.

Les contacts récents entre Aes Sedai et Femmes de la Famille, quoique uniquement connus d’une poignée de sœurs, ont provoqué chez elles de nombreux chocs, dont le fait qu’il y a deux fois plus de Femmes de la Famille que d’Aes Sedai, et que certaines ont cent ans de plus que toute Aes Sedai ayant vécu depuis avant les Guerres Trolloques. L’effet de ces révélations, à la fois sur les Aes Sedai et sur les Femmes de la Famille, est encore matière à conjectures. Voir aussi Filles du Silence, les et Cercle du Tricot, le.

 

Filles du Silence, les : Au cours de l’histoire de la Tour Blanche (plus de trois mille ans) femmes qui en ont été renvoyées parce qu’elles ne voulaient pas accepter leur sort et avaient tenté de former des clans. Ces groupes – du moins la plupart d’entre eux – furent dispersés par la Tour Blanche dès qu’ils étaient repérés, et leurs membres punis, sévèrement et publiquement, pour s’assurer que toutes avaient compris la leçon. Les membres du dernier groupe dispersé se donnèrent le nom de Filles du Silence (794-798 NE). Les Filles du Silence consistaient en deux Acceptées et vingt-trois femmes qu’elles avaient rassemblées et formées. Toutes furent ramenées à Tar Valon et punies, et les vingt-trois furent inscrites dans le livre des novices. Une seule d’entre elles parvint à être élevée au châle. Voir aussi Famille, la.

 

Gardes de la Mort : Formation militaire d’élite de l’Empire Seanchan, qui inclut à la fois des humains et des Ogiers. Les humains membres de la Garde de la Mort sont tous des da’covales, nés esclaves et choisis très jeunes pour servir l’impératrice, dont ils sont la propriété personnelle. D’une loyauté fanatique et d’une fierté farouche, ils arborent souvent les corbeaux tatoués sur leurs épaules, marque des da’covales de l’impératrice. Leur casque et leur armure sont laqués vert foncé et rouge sang, leur bouclier est laqué noir, et leurs lances et leurs épées ornées de glands noirs. Voir aussi Da’covale.

 

Hailene : Dans l’Ancienne Langue, « Avant-Courrier » ou « Ceux qui viennent devant ». Les Seanchans appliquent ce terme à la force expéditionnaire massive envoyée de l’autre côté de l’Océan d’Aryth pour reconnaître les territoires où Artur Aile-de-Faucon régnait autrefois. Maintenant sous le commandement de la Haute Dame Suroth, et leur nombre grossi par les recrues des pays conquis, les Hailenes ont largement dépassé leur objectif originel.

 

Hanlon, Daved : Ami du Ténébreux, autrefois commandant des Lions Blancs au service du Réprouvé Rahvin lorsqu’il tenait Caemlyn sous le nom de Seigneur Gaebril. À partir de là, Hanlon amena les Lions Blancs à Cairhien, avec ordre de fomenter la rébellion contre le Dragon Réincarné. Les Lions Blancs furent détruits par une « bulle de mal » et Hanlon a reçu l’ordre de retourner à Caemlyn dans un but inconnu à ce jour.

 

Hiérarchie du Peuple de la Mer : Les Atha’an Miere ou Peuple de la Mer, sont gouvernés pas la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’an Miere. Elle est assistée de la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux et par le Maître-des-Armes. Au-dessous d’eux viennent les Maîtresses-des-Vagues, chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-à-l’Épée. Encore au-dessous viennent les Maîtresses-des-Voiles (Capitaines d’un navire), chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-de-Cargaison. La Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent de son clan. De même, le Maître-des-Armes a autorité sur tous les Maîtres-à-l’Épée, qui eux-mêmes ont autorité sur tous les Maîtres-de-Cargaison de leur clan. Le rang n’est pas héréditaire chez le Peuple de la Mer. La Maîtresse-des-Vaisseaux est élue à vie par les Douze Premières des Atha’an Miere, les douze plus anciennes Maîtresses-des-Vagues de clan. Une Maîtresse-des-Vagues de clan est élue par les douze plus anciennes Maîtresses-des-Voiles de clan, appelées simplement les Douze Premières, terme également utilisé pour désigner les plus anciennes Maîtresses-des-Voiles présentes où que ce soit. Elle peut également être destituée par un vote de ces mêmes Douze Premières. En fait, à part la Maîtresse-des-Vaisseaux, tout le monde peut être destitué, et même dégradé jusqu’à rang de matelot de pont, pour méfaits, lâcheté ou autres crimes. De même, la Pourvoyeuse-de-Vent d’une Maîtresse-des-Vagues ou de la Maîtresse-des-Vaisseaux qui décède devra nécessairement servir une femme de moindre rang, son rang personnel rabaissé d’autant. La Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent, et la Pourvoyeuse-de-Vent d’une Maîtresse-des-Vagues de clan a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent de son clan. De même, le Maître-des-Armes a autorité sur tous les Maîtres-à-l’Épée et tous les Maîtres-de-Cargaison, et un Maître-à-l’Épée a autorité sur le Maître-de-Cargaison de son clan.

 

Hommes d’armes : soldats devant allégeance ou fidélité à un seigneur ou une dame particulier.

 

Ishara : Première reine d’Andor (environ 994-1020 AL). À la mort d’Artur Aile-de-Faucon, Ishara convainquit son mari, l’un des principaux généraux d’Artur Aile-de-Faucon, de lever le siège de Tar Valon et de l’accompagner à Caemlyn avec autant de soldats qu’il pouvait en enlever à l’armée. Alors que d’autres s’efforçaient de conquérir tout l’Empire d’Aile-de-Faucon et échouaient, Ishara ne visa que la conquête d’une petite partie de l’Empire, et réussit. Aujourd’hui, presque toutes les maisons nobles d’Andor ont un peu de sang d’Ishara, et le droit de revendiquer le trône dépend à la fois de leur qualité de descendants directs, et du nombre de ramifications familiales remontant jusqu’à elle.

 

Lance-Capitaine : Dans la plupart des pays, et dans des circonstances normales, les Dames nobles ne commandent pas elles-mêmes leurs troupes au combat, mais engagent un soldat professionnel, presque toujours un roturier, qui est responsable de l’entraînement et du commandement de ses hommes d’armes. Selon le pays, cet homme peut recevoir le titre de Lance-Capitaine, Capitaine-à-l’Épée, Maître d’Écurie, ou Maître-des-Lanciers. Des rumeurs surgissent parfois sur des rapports plus intimes que ceux de maîtresse à serviteur, ce qui est peut-être inévitable. Parfois, ces rumeurs sont vraies.

 

Légion du Dragon, la : Large formation militaire, uniquement composée de fantassins, jurant allégeance au Dragon Réincarné, et entraînée par Davram Bashere selon des principes mis au point par lui-même et Mat Cauthon, principes qui diffèrent nettement de l’emploi habituel des hommes de pied. Alors que beaucoup se portent volontaires d’eux-mêmes, d’autres sont rassemblés par les recruteurs de la Tour Noire, qui réunissent d’abord en un même lieu des hommes prêts à suivre le Dragon Réincarné, et seulement après les avoir amenés par un portail près de Caemlyn, trient et gardent ceux à qui ils peuvent apprendre à canaliser. Les autres – de loin les plus nombreux – sont envoyés dans les camps d’entraînement de Bashere.

 

Maître d’Écurie : Voir LANCE-CAPITAINE.

 

Maître-des-Lanciers : Voir LANCE-CAPITAINE.

 

Marath’damane : Dans l’Ancienne Langue, « Celles qui doivent être tenues en laisse » et aussi « Celle qui doit être tenue en laisse ». Les Seanchans appliquent ce terme à toute femme capable de canaliser qui ne porte pas le collier de damane.

 

Mera’din : Dans l’Ancienne Langue, « les Sans-Frères ». Nom adopté collectivement par les Aiels qui ont abandonné leur clan et leur tribu pour se rallier aux Shaidos, parce qu’ils ne pouvaient pas accepter Rand al’Thor, homme des Terres Humides, pour le Car’a’carn, ou parce qu’ils refusaient d’accepter ses révélations concernant l’histoire et l’origine des Aiels. Déserter le clan et la tribu pour quelque raison que ce soit est anathème chez les Aiels, c’est pourquoi leurs propres sociétés de guerriers chez les Shaidos ne voulurent pas les accepter, et ils formèrent la société des Sans-Frères.

 

Morat’ : Dans l’Ancienne Langue, « Soigneur ». Terme utilisé chez les Seanchans pour les soigneurs d’animaux exotiques, tels que les morat’rakens, soigneurs ou cavaliers de rakens, appelés également pilotes. Voir aussi Der’morat.

 

Poings du Ciel, les : Infanterie légère et légèrement armée des Seanchans, transportés au combat sur le dos des créatures volantes nommées to’rakens. Tous sont des hommes ou des femmes de petite taille, principalement à cause du poids limite que peut transporter un to’raken sur n’importe quelle distance. Considérés comme les plus coriaces des soldats, on les utilise principalement pour les raids, les attaques surprises sur les arrières de l’ennemi, et partout où la rapidité d’amener les combattants en position est un facteur capital.

 

Prophète, le : Plus officiellement Prophète du Seigneur Dragon. Autrefois connu sous le nom de Masema Dagar, soldat shienaran, il eut une révélation et décida qu’il avait été appelé pour répandre la parole du Dragon Réincarné. Il croit que rien – absolument rien ! – n’est plus important que de reconnaître le Dragon Réincarné comme la Lumière faite chair, et d’être prêt à l’appel du Dragon Réincarné ; lui et ses disciples ne reculent devant aucun moyen pour forcer quiconque à chanter les louanges du Dragon Réincarné. Renonçant à toute appellation autre que celle de « Prophète », il a provoqué le chaos dans une grande partie du Gealdan et de l’Amadicia, dont il contrôle de vastes régions.

 

Réprouvés, les : Nom donné aux treize puissants Aes Sedai, hommes et femmes, ralliés à l’Ombre pendant l’Ère des Légendes, et piégés dans la prison du Ténébreux lors du scellement du Forage. Quoiqu’on ait longtemps cru qu’ils étaient les seuls à avoir abandonné la Lumière durant la Guerre de l’Ombre, en fait, ils n’étaient pas les seuls ; ces treize étaient seulement les plus haut placés. Le nombre des Réprouvés (qui se donnent le nom d’Élus) s’est cependant réduit depuis leur réveil à l’époque présente. Les survivants connus sont Demandred, Semirhage, Graendal, Mesaana, Moghedien, plus deux qui ont été réincarnés dans de nouveaux corps et ont reçu les nouveaux noms d’Osan’gar et Aran’gar. Récemment, un homme qui se fait appeler Moridin est apparu, et il est peut-être un autre de ces Réprouvés sortis de la tombe par le Ténébreux. Il est possible qu’il en soit de même pour la femme qui se fait appeler Cyndane, mais étant donné qu’Aran’gar était un homme ramené à la vie en tant que femme, les conjectures sur l’identité de Moridin et Cyndane sont vaines jusqu’à plus ample informé.

 

Retour, le : Voir Corenne.

 

Sage-Femme : Titre honorifique donné à Ebou Dar à des femmes réputées pour leur incroyable capacité à guérir presque toutes les blessures. Une Sage-Femme se reconnaît généralement à sa large ceinture rouge. Bien que certains aient remarqué que beaucoup de Sages-Femmes, en fait la plupart, n’étaient pas originaires de l’Altara et encore moins d’Ebou Dar, ce qu’on ignorait jusqu’à récemment, et qui n’est encore connu que d’un petit nombre, c’est que toutes les Sages-Femmes sont en fait des Femmes de la Famille, utilisant diverses versions de la Guérison, et que les herbes et cataplasmes qu’elles prescrivent ne servent que de couverture. La Famille ayant fui Ebou Dar après la prise de la cité par les Seanchans, il n’y reste plus aucune Sage-Femme. Voir aussi Famille, la.

 

Sang, le : Terme utilisé par les Seanchans pour désigner les nobles. On peut être noble de naissance, ou anobli.

 

Sei’mosiev : Dans l’Ancienne Langue, « baisser les yeux » ou « yeux baissés ». Chez les Seanchans, dire que quelqu’un est « sei’mosiev » signifie qu’il a perdu la face. Voir aussi Sei’taer.

 

Sei’taer : Dans l’Ancienne Langue, « regard droit » ou « regard direct ». Chez les Seanchans, se réfère à l’honneur et à la capacité de regarder quelqu’un dans les yeux. Il est possible d’« être » ou d’« avoir » sei’taer, ce qui signifie que la personne a de l’honneur et n’a pas perdu la face ; il est aussi possible de « gagner » ou de « perdre » le sei’taer. Voir aussi Sei’mosiev.

 

Shen an Calhar : Dans l’Ancienne Langue « La Bande de la Main Rouge ». (1) Groupe légendaire de héros ayant accompli de nombreux exploits et morts finalement lors de la défense de Manetheren quand le pays fut détruit pendant les Guerres Trolloques. (2) Formation militaire rassemblée presque par hasard par Mat Cauthon, et organisée selon les principes des forces militaires à l’époque où l’on considère que les arts militaires ont atteint leur apogée, à savoir, à l’époque d’Artur Aile-de-Faucon et des quelques siècles qui l’ont immédiatement précédée.

 

So’jhin : La traduction la plus proche de l’Ancienne Langue serait « une hauteur au milieu des bas-fonds », quoique certains traduisent « à la fois ciel et vallée », entre plusieurs autres possibilités. So’jhin est le terme appliqué par les Seanchans aux serviteurs héréditaires de haut rang. Ils sont da’covales, propriétés, pourtant ils occupent des postes d’autorité considérable et parfois de pouvoir. Même ceux du Sang adoptent profil bas devant les so’jhins de la Famille Impériale, et parlent aux so’jhins de l’impératrice elle-même comme à des égaux. Voir aussi Sang, le ; Da’covale.

 

Sondage : (1) La capacité d’utiliser le Pouvoir Unique pour diagnostiquer un état de santé ou une maladie. (2) Capacité de découvrir des gisements de minerais à l’aide du Pouvoir Unique. Le fait que cette capacité soit perdue depuis longtemps parmi les Aes Sedai explique que le terme soit appliqué à une autre.
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